
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



7?57 



ŒUVRES 

DE PIRON. 



% 



ŒUVRES 

ÇOMPLETTES 

D'ALEXIS PIRON, 

P VBtIÈE S 

Par m. Rtgoiey db JvviêHY^ 

Confeiller honoraire au Parlement de Met»; 
de l'Académie des Sciences ,& Belles-Xec« 
très de Dijon. 



VY L I I If 

TOME SEPTIÈME. 




A L I E G B, 

$Che2 CLiMÉNT PtOMTEUX, Imprimeur 
- de Meffeigneurs les Etats. 

M. DCC. tXXVL ' 



t V.. .. .. 



ALLÉGORIES. 



t^m VIL X 



ALLÉGORIE. 
c 

OOlefl, defcendsj tonchar eft fkîtpoMr nfeff 
Wace au Démon de rEncycl<M,éd£ "^ ' 
Î7i*'*r>^.°*' "O" Wclar te cSflgédie. 
«t le Defca me nomme à <on en^loL 

Je Solea dit r monte, édaire, & fieds-toî* 
Ma«t.en«.tolbien, Tentreprife éft S^^ 
Le Cie te voit j la terre t'étidie • 
AU moindre écart, tout eft en défarroî 
Ne nous vas p^^ , roulant à l'étourdie. ' 
Au heu de lour, donner la ComéSi* 
Comme, à foa dam,fe fiant trop à foi.' 
Fit autre fois le galant de I,yd£. * 

Awutceh, tnutédempfodle; • 
.LEncydopéde anrogammentTépond-r 
fuuluxl^^i a *t&le Coq ïïttk 
Ij Lune au foin fe retire «étante: 
, SonfeuréteMt, fadiffout. & la fond; - 

De fes Côurfiersl'agiUté l'eacJiantes 
S ^.PWfflène enAftre vagabond. 
H fint claquer fon fouet en foribond ; 

f^nS!*:!*^'.;!.""**"** «^ tranchante; 
fappe des «iri féco vafte ^ profond: 

J*sCo«Ffim«,êmeenprennentrépouvante;. 
I* Femicr tire en bw, & le fécond 

'A* \ 
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Veut s'élancer au célefte plafond. 
Va liinoaier s*sibat ; Faiitre fe cabre : \ 

* Ils iie vemplus que par faut &par bond. 
Char 9 roue , effieu « timon , tout fe délabre; 
Nuit, crépufcule & jour , tout fe confond. 
Le Lapon fue , & F Améjiquain gèle;. 

• Bientôt b peur devient tmivçffcllc; 
Le cto>s yok (on règne rétabli. 
JiyHter vient au fecours de Cybèle^ 

Un ^t de feu fend la voûte étemelle^ 
De fa lueur tout le globe eu rempli. 
Sur finfenfj^» dont le bras affoibli 
Reft^ in^iâif » éclafie enfin la bombe; 
Du char alors notre I%aëton tombe. 
Plonge, 9i Xe pe;rd d^ns lie fleuve d'ouhB. 



XJkiis un poulailler folitaîre ; ' 
Quinze Coqs obfervoient le vœu de cluâeté ; 

Et rempliflbient toute la ten^ 

Du bruit de leur auftérité. 
Si, flès raube du jour, Al Dieu de la lumière; 

Leurs chants annonçoîent le retour. 
Ce :ii'étoit point pour vaquer'à Tamour, 

I Après un ibupé fort gai, o& j^étoxs, les I>ajnes 
propodreat daller à une Abbaye, à deux lieues de 
niion t & de partir fur le champ. Ce <iui fut accepté» 
On arriva de très-^^rand BUtiA à TAbba/e, eik opUS 
piOfflCS ttois jgmrs» _ 
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Cétoit pour fe mettre en prière. 
"Von h*avoit jamais vu rîen de plus exemplaire* 

Ennemis de ce jeu vanté » 
Dont le beau Sexe fi^t fa principale a&ir^^ 
, Et dont le nom -ieul doit dépbire, . > 
Ces Coqs dansée réduit ,^ dur grand monde ic9rt# 

Vivoient comme en un Monaftèrer : .; 
On ne leur vàyoit point ce fier ajuftement» 
Dont leurs pareils fe font diftinguer d'une lieué x 
Les crêtes fur le bec tomboient modefiement , 
Le Cochet ^ le vi^ux Cp<i, tpuflaiflbient buioi; 

blonent 
._, Pendre leur longue & belle queue» ,r 
Une nuit que furToreiller^ ^ 
Bs dormoient , attendant Matines y : 
Cinq ou fix charmantes Gelioçs- - 
Vinrent frapper au poulailler. 
Je les vis , & jamais je n'en vis de fi belles; ; 
\Jh plumage éclatant relevoit leur beauté; 
Tous )&% feux de Faphos étoient dans leurs pn^ 
nelles^ * ' *' 

Et l'on voyoit briller en elfes 
La jeunefie , ou la mîajefté. \ 

Mon ameà rafpeô dSme entreautres, fut émue \ 
4Q|u'elle avoit de. beaux yeux I que je lui vi$ 
d'appas;. 
Four januûselle eft difparue. 
Grâces, Plaifirs, Amour, ne Tabandonnerpas l 
Je ne la verrai plus ^ & peut-être qu'hélas l 
Je me repentirai long-temps de l'avoir vue l ; 
La belle troupe entra dans la Comauinauté^ 

Les droits de l'hofpitalité 
Ke s'accordent que trop avec les loix divine* 
Par 1^ fflolefle , & par la yoluprë ^ 



I 'A LïÉ ù ùki i ^, 

Va glte> auprèS'des Coqs« fut bientdt apprêté 
A nos aimables Péleiines. 
Auffitôt dans le chafte enclos» 
Du Démon de la chair on vit fouer les mines^ 
Çonrre la pureté et lios fidnts Animaux» 
Ôii vit drdfer partout fet horribles machinei» 
Ah! dir<Mt un Cochet» je ferois un grand fot 
Dé n'ofer une fds en pafier mon" envie t 
Ft^iais, difpos» vigoureux, paflerai-je ma vie^ 

Sans avcrir £dt coquericotl 
P^Hà^e y difoit l'autre, être uii peu facrilégé l 
je prétends m'en donner, tandis qtfil y fait bon. 
Foin-de h règle! eh quoil ferme & jeune » atteiH 
drai-je 
Que rage m'kit rendu Chapon ^ 
Mon Dieu ! difoit un Coq, dont la plume étcnt 

grife, 
MônDieutfecourez-ttoicomreuncovps mutiné^ 

Car encore i la firiandife 
Mon bec , mon vifaiin becji comme un autre eft 
tourné* 

Mon efprit , que Tobjet, pour qui mon cœur 
fouphre. 

Ne forçpit que trop à veiller , 

Courant de pailler en pailler, 
Allolt bientàt tout voir» tout emendte & tout 
dire; 

Quand un Dieu, nommé le refped , 
Diea qui fait impofer le fjence à merveilles ; 
M'arrète4à tout court» & defon feul afpeâ » 
Sut me fermer les yeux»la bouche & les oreilles» 
Je ne dis donc plus rien >finon » qu'en vérité 

L'Ameur eft «n fubdl apôtte ^ 
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Et }e crois, fans difficulté. 
Que tant itednnMs iPuu^^vfé^r 
Laiffii peu de vertu de Tautre. 
Quoi qu'il en foit , le réjoîir itoit ^ust» 
Et nos voyageufes laffées. 
Mais deux nuits y furent paflles ; 
IPeft-ce pas trop d*une entre noutf t 
Les Belles ferotent offenfées 
Que leurs amants, ou leurs épdux 
Ofaflent en, être jaloux î 
Et £ms doute ils feroient des têtes peu iènfées; 
Les loix de la pudeur ny furent point bléflees: 
Çupidon )ufqucs-là ne pouf& pas Tes coups« 
Mais deux nuits y furent paflSèes , 
N'eft-ce pas trop d'une entre nous ! 
^ On y dit quelquefois : fi donc ! finirez-vous 1 

• Et quelques Poulettes pincées 
^ S'en niiren^ fi vite en çourrouiç f 

Que les ardeurs des Coqs furent bientôt glacées. 
Et les pardons demandés à genoux. 
Mais ces deux nuits furent bientôt p^iffées ; 
N'eft-ce pas trop d'une entre nous ? 
Tout n'aboutit enfio qu*à de v^ns badin^ges ; 
L'on y vécut enfemble, ainfi que frèrç 4^ fœur; 
Et l'honneur & les puçelsiges 
En furent quittes pour U peur. 
L'on pécba,maîs du moins ce ne fut qu Vo penfées. 
Et le Diable camus eut enfin le deilous : 
Enfin fans coup férir, Ton battit la retraite ; 

On le veut ainfi, je le croi; 
Oui, chacun s'en revint la confçie^ce nette; 
Quel'onm'appelleencorehpmaie de peu de foi* 
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LA PINCETTE. 

Mofor.z ésLûs fon carquois; 
Une Pîocene invifible» 
Qtti le rend pbis invincible ^ 
Phis triomphant miUe fois» 
Que ni le brandon fîinefte» 
Ki rare » ni le trait £ital « 
Ni tout Tattirail célefte 
Qttll a dans fon arienaL 

L'aimant incompréhenfible ; 
Préfente au plus dur métal ^ 
17n atrraît moins inËûIlîblei 
Et la pente imperceptible 
Du pedt ruifleau paifible « 
Qui fur un iablon charmant 
Rallentit ùl promenade» 
Eptraine moins conftamment 
Les jouets qu*i la Nayade 
Les vents ont abandonnés; 
Que h Pincette ne mène» 
Et tout doucement n*entraine ' 
Ceux qu*elle a pris par le nez» 
Ce nez tint-il au vi4ge 
Du plus grave , & du plus fage 
Des heureux infortunés » 
Qu*à Pamoureux efclavagej, 
Leur étoHe a condamnés I 

Tel que la Pincette pince» 
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Eft fujet, qui fe croit Princ«^ 
'tant renchaatement eft fort ^ 
Et du inag^e reflbit . . 

La violence eft fi douce » 
Que , fous le i^ed garotté 
DuChevaEer enchanté. 
L'épine fe cbange en moufle;^ 
Et que« de quelque côté. 
Qu'on veu^e qu'il foit porté. 
Il croit que ce qui l'y poufie. 
,Ceft.fii propre voionté^ 

Ce foyau. de. eonféquence» 

Fut l'ouvrage de Vulcain» 

Le Machinifte divia 

T mit toute fà fcience ; 

Mais manqua bien de prudence 

Quand déiaifiilant fa aiain. 

D'un bijou de cette efpèce » 

n en enrichit l'écria . 

De la foyeuiê Déefler 

A qvii Tunit le Deftîiy 

II s'eii repentît foiidain ; 

Car aux. dépens du Miuiœuvre », 

Sur un Dieu brave & bien: fait ^ 

Elle effaya le cbef-^'cctwèe. 

Vulcain & douta dit fait i 

La fuite , auciui^ ne l'ignore ^ 

Le pauvre épour, comme on &îti 

De moins, en moins' Êige encore > 

Retournant à fon fouAet , 

De fa.,£Di^e fit édore 

Le ridicule £let> 

Où fut pcife la parjure ; 

As 
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Mais, où le Dieu des combats; 
Qui iiit bien fot, ne fut pas 
Le ph» fot de l'aventure. 

Le petit fripon d*A«iour, . 
Ayante de fe mère^ un jour; 
G^çnent plié la toUette, 
Se rendit maître à fon tour , 
Delafetalepincette; 
Et n'eut ceffe, ni <«po*. 
Qu'il n'eût » par b main bo&ie; 
De mainte & mainte Héroïne,. 
Emmufelé maint Héros. 

Cette Pincette fatale 
Étoit à la main d^OÎhphale; 
I^rfcpie le fils de Vénus, 
De miUe monflres connus. 
Foulant amc pieds la dépouiBe; 
Au monde étonné fit voir. 
Pour fa devife, en fautoir, 
La mafliie, & la quenouille. 

Du fang de Rome en fuicur^ 
Aaium voit rougir L'onde^ 
Et qu'Antoine y foit vainqueur^ 
Antoine eil Maître du aïonde. 
C^e prix l'aiguillonne en vain ; 
, D'Amour k jnaitce noire , 
MethPince^e/à la jnain 
D'une Beauté , dont l'Hiftoire^ 
A, pour l'orgueU féminia, 
Éternifé la mémoire ; 
Et l'ambitieux Romain* 



Imf&m blêmit la viôoire , 
Prend toitt MO aotre cbemm. 
Que k ch^ma de la glçire. 

On auroit plutôt compté 

Ceux que de la Facuhé 

Ont enterré les recettes t 

Qu'ici Ton A'aucok nombre T 

Ceux dont le nez fut livré 

A rinfttlte d^s Pmcette». 

Frifon i , Tefpoir des Coquettes; 
Frifon , le Roi des toikttes , 
Quij fous foa £ceptre de fer, 
lient tant de têtes fallotes , 
Frifon, le Frifeur Êms pair, 
Wa jamais, le coude en l'air; 
Pincé tant de papillotes. 

Mais que Ton ne penfe pas 
Que k Pincette , ici-bas , 
A qui rien n'eft impoffii^le. 
Soit toujours en main ouifible t 
II eft parmi les humains , 
. Gens plus «avâés ipie plaints» 
Pour qtû le Ciel en difpofe , 
De façon qu'Amour pour eux 
Exprès , pour le rendre heureux; 
En iàges mains la dépole. 

Les bonnes gens font menés; 
Quand il avient de la forte , ' 
En Paradis , par le nez. 



> Famcnx Cocffcar. 
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Et fur ce , je vous exhorte , 
Nez aquilins , & camus » 
De TOUS llyrer ftns r^rvc 
A la Pincei de Vénus ; 
Quand elle eft loin des abus^^, 
£t dans les mains de Minerve» 



LA ROSE, 

Pour MademoïfeUè D E RI CHELTE CT^ 
AujounThui , Madame d'E G MO NT i. 

O Ous les yeux d'ime Kymphe ornement d*ua 
fêjour . 

Où du profane & fol Amour ^ 

On ignore la tyrannie, 
Kymphe ,dequilecœuK eftplus pur quelefour^ 
De ces Nymples (ans art> ainfi que fans atour » 
Dont la dîafle Diane , & Vénus^Uranie , 

Compofent leur célefte Coqr ^ - 
Sur un joli rofier, des fleurs croifibit la Reine, 



I EUe B^aiTott: alois que huit 9vt neuf ans. Ce fut 
ià Tante , Madame TAbbcâe <iu TaisoR-, qui Télé, 
voit & Taimoit en mère , qui me pria de faire des 
Yers pour elle^ U. ed vrai qu*à Ton âge» eUe>offiroit 
le plus joli ipeâacle du moade aux yeux &; à Tefprir.. 
M. de FoNTEKELtx, alors âgé de 94 ans, buvant ua 
îpur à fa famé » cher Madame deffiiiciN , où J'étois, 
Monfitur y, lui dit-elle , en lui faifant raifon, je paroi" 
jrariierfmâheinêuje â ^0 ans^Ji'je les vis ^ quand je éUrai 
~iKtj[ai ku av€$- U Nc^l du. Grande CoRiiSXiiu 
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* ' Et croiflbit dans tcmt Papparaè, ^ 
Qui, de la grandeur foiiveraine^ 
Rehaufie la poiiq>e & l'éclatL 
' Une tige droite eft le trône- 
Oii la Majefté va fiéger : 
L'épine ^: habite à- la venger^ 
Eft la garde qui ^environne;: ■ 

' Un feuillage verd & léger , 
L'émeraude qui la couronne. 

Cet aiinafile & Jeûne Enfant ;, 
Fruit du lien triomphant, 
* Qui joignit Zéphyre à Flore ^ 
Ce charme de l'Univers ,, 
N'attendoit plus, pour éclore,:, 
. Et pour embaumer lès airs , 
I Qu'une larme de l'Aurore. 

â^à PAbeille, entre c^nt,. 
D'avance Kiyant choifie , 
Se promet en lafuçant. 
Un miel plus doux qu'ambroifié ;: 

Déjg le -tendre échantillon >. 
• ' De rîncarnat» du vermillcm, 
, . Si rate, ou fi faux, chez nos Belles ;.. . . 
Flatte le galant papillon , 
Et lui fait. déployer fes^aites. 

Pour, ]sh RoTev il en vole en Tair un million ; 

Des petits prétendan&^tout Teflàim ravi d'aife „ 

Se berce de yefpeir d'une heureuie union , 
Et plein de bonne opinion „ 
Voltige autour à la finançoiie. 

Amis , leur dit , Zéphyr , ne vousprefTez pastant 1 
Ce n'fiâ B^$ ^ci dç ces RQ^eSi. . 
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Prêtes à fe faner , dès qu'eUes font écloies l 

Et qui ne vivent qu'un, inftant. 

Si le temps perdu peut vous plaire., 
iVous aurez, en rencbnt hommage à ia beauté^ 

Vous &. votre poftérité. 

Le loifir de vous fatîsfaire. 
Cette fleur jouira de ^immortalité. 

Primats, chaleur, Hiv^r, Âutommp , Été; 
Toutes Êûfons feront Printems pour elle» , 

Oui, d'agrément en agrément. 

De Hofe délicate & frêle , 

Par un glorieux changement. 
Je veux qu'eBte devienne une Rofe éteraelle; 
Une Rofe toujours précieufe & nouvelle , 

Une 'Rofe de diamant. 
^e veux, cheai: r£mpereur^ qu'elle hrilfe, eQe 
excelle, 

A réfléchir les plus beaux feux,. 

Dont Tafhe du s jour étincelle. 
Que cette Rofe attire , & le coeur & les yeux 

De toute fa troupe immorteHe; 

Et qu'appartenant à celui 

Qui voit l'Aigle voler fous lui , 
Ce foit, de fon bonnet! la Rofe la plus belle: 
De Céphale, àces mots, l'Amant ouvrit les^^euit», 

Et de fon «afped radieux , 

Cybèle émue & réjouie , 

Comme un équivalent, aux Ciemt; 

CMfîrit la Rofe ^)anouie. 

L'Aurore falo^fe en rougit! 

Ses feux de home fc retirent;: 

Cependant les échos redirent 

Tout ce que Zéphyre avoit dît: 

Et les Deftinsy (bufcrivirent. 



^ LL ÉGOklES. if 

ENVOI 

A MiOïAME L'ABSES^ DU TRÉSOIt 



Ui 



N zèle médiocre ne £ût qiie de médio^ 
creft eflbrts: î.*at donc pris le ton de TAJiéga- 
rie; M. de Fontenelle nous syant dit iiier;. 
devant vous , que ^ de tous les ouvrages d'ef- 
prit , l'Allégorie étoit le plus difficile. Je laiâe 
i des yeux plus dair-voyans que les miens,, 
à juger y fi fous, le voile riant de celle-ci , 
î*ai aflez keureu&ment indiqué les grâces naif> 
iantes de ma }eune Héroïne; le mérite folide 
& durable qu'elles annoncent ; œliti At fon 
aimable Tante ; les qualités triomphantes de îoct 
illuftre Père, les hauts établiflemens auxquels- 
elle a droit de prétendre , par le rare avan<» 
tage qu'elle, a d'appartenir à la Maifon imgét 
riale» 






té 'Jtt L ÉG O R I E S^ 



LA PÉPINIÈRE, 

A LIÉ G àR I E^ 

X-ilnfernaTe Divinité, . 

Pour mère ayant l'ire divine; 

Pour fœurs, là guerre & la faimhe*r 

Et pour filk y la Faculté ; 

( S'entend cel^ de Médecine. ) 

A cette belle- parenté , 

Aifément ^ je crois , on de<^ine. 

Cette Dame de qualité , 

Et de qualité- très-funefte, 

La Pefte; 
La Peffe , disjé , voyageant ;. 
Et voyageant k fa manière , 
(C'eft-à-dire qu'en meurtrière, 
A la ronde , eHe alloit changeant^ 
Ville & Province en cimetière*). 
Sur les ailes d'un vent malin , 
Grand ennemi du genre humain^ 
On nous rapporte, que , n'a jg;uère i 
Elle étpît venue à Cythère^ 
Où de fon fouâe émpoifonné , 
Elle avoit détruk enfens , mère» 
Tout beau Berger paffionné. 
Toute belle & tendre Bergère ;. 
Bref avoit tout exterminé» 
Plus d'AmcMir; plus de Cythérée; 
De ceinture > de dienn-ceînt^ 
Foi morte, tendrefle ^pirée» 



»I I * G à RIE- s. vji 

Temples déferts , encens éteint 
Et délicateffe enterrée. 
' ' CjTthère enfin n'exîftoit plus ; ^ 
Ses grandeurs étoient difparues; 
Ses plus beaux droits étoient perdus ^ 
Et rherbe croifloît dans tes rues.^ 

JjL pefte ayant fait fon cbemin; 
Pour y mieux kifler de fes traces; 
Repeupla Me de fa main. 
Et Dieu Tait ! comme au lieu de GraccSt^ 
Elle y traniplanta les grimaces 1 
Au lieu d'Amours^ des Marmousets» 
Tels qu*il nous en Tient de la Chine» 
Frèles^, & minces âreluquets. 
Mâles, à face féminine, 
A teint blaferd, i maigre échine; 
Pour la plupart, petits collets; 
Moins faifeurs d^exploits que de mioe^ 
De même pour toute Venus». 
: U ne refta dans ces contréet » 
Que de ûnguliéres Poupées, 
De trois ou quatre pieds au plus r 
Foibles & froides Mijaurées, 
Sons cœur » efpnt, ni Jugement; 
Sans gorge, taille, ni preftance» 
Et n'a3ranttoute9d'exiflence 
jGuères plus que de fentiment. 

Até, des. humaûns fennemie; 
Até , llmpitoyable Até , - 
Monftre «des himiains redouté; 
Et qu'en ie^ flancs porta I'Euyî^;: 



»S UILJ^GORIES. 

Até» que i« booheur aigqt. 
Que notre embonpoint amaignt; 
* Qui > comme ia mère» à toute lieuie; 
No pleure^ que iorlipie tout rit, . 
Et ne rit 4 que lorfque tout pleure ! 
Cette Até> dis- je» n'eut jamais^ 
De quoi fe trouver plus contente ; 
Le mal Êûfoit de grands progrès^ 
Et tout rempliflbît fon attente. 
Telle de VûUaire^ à peu prés* 
Se montrai la îoîe éclatante^ 
Quand fit cabale militante» 
^Au Théâtre étouj& CorUs^ 
Mais la Divinité mutine 
Ne foupçomXMtpas qu*àrécait» 
Il exiftoit quelqu'autre part» 
De quoi réparer la ruine , 
Ou fe déleâoit fon xegard. 

La Fondatrice de Cythère, 

Qui veilk^m bonfaeur des buauios; 

Nature , notne bonne mère » 

Dont les offideu&s oiaios 

Cultivoient ies jolis cardias 

De cette ifle» à iios vceux fi dière» 

Nature «fans Élire d'éclat. 

Ayant inen prévu le dégât 

Que la Pefte un jour devoit Êitre> 

Eu fage & bonne Jardinière;-^ 

Sous un délicieux climat» 

Entretenoit en bon état 

Une abondante Pépinière. 

Panidis à durer toujours» 
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Séjour le plus beau des féjours ; 
Moitié ville» moitié champêtre. 
Digne de s*appeller & d'être 
La Pépinière des Amours. 
On y voit s'élever & croître 
De petits Cupidons nouveaux» 
Plus réels, phis vrais & phis beaux; 
Que ceux que la Fable a fait n^tre 
Au creux enfumé des cerveaux 
ly Ovide , & d'Homère (on Msutre. 

Une Beauté pleine d'appas» 

Vénus à la fois» & Pailas» 

Double divinité viûble. 

En ce féjour doux & paifible ; 

Fait naître les fleurs fous fes pas* 

Afyle de la bienfsifance. 

Où, j'ai coutume, en pareil temps; 

D'oflfrir le tribut tous les ans > 

De ma jufte reconnoiflance» 



SATIRE S. 



J 
î 



*i 



LA CAIDTTE DU PUBLIC, 

Éhi Jwi'PftftMr des Brtveu du JH^îaunU 

SATIRE. 

JLt £ X Chef de b hache eataoïé ; > 
A fes 1 membres courant les niesa : 
Salut & quintes. Notre amé 
' Et féal ÊÛfeur de rec;rues, 
Apolloçu auqre fou pommé; 
Se plaint à nous, & nous remostre j 
Qu'il 5 ne chante plus qu'à te^ dam ; 
Et qu'à chaq^ pas il reneonfre. 
Pour Cei^eur» un certain Quidam 
Priiâfit toute cjbofe k la montre % 
Har^ donneur de camouflet « 
Grand ami du pour &'du contre;. 
Bien atteinè du coup de |^»let, . 
En tout rfayant le fens d'une Oie; 
JiOge i- la &Ç00 4e Brîdôîç , . 
EfapfMi d^veufleqaiêtM; çimpl^» 
Et jouant , pmst T Auteur. ^ptlil moigpiie; 
Du pfat des «aiiis , ou du AAet , 
ConuQç un Sfvoyaprd de fi>n org^e. 



t 

«LeMblîc. 

) Depuis.iui «i,iiB|it joequSoa domieit- dftaïkn 



Ittlieas reuAflbieon 



«4^ SATIRE S. 

^ Oui le rapport fait du tic 
. De ce Quidam, nommé Public: 
Vu les farces & Tragédies , 
Par lui fur la Scène applaudiek; 
Monuihens de fes quiproquo; 
^ Vtt I la Foire , & (é% rapfodies: 
Vu 2 Samfon , Amafis j , Ino , 
La Sylphi& , les Parcnties ; 
Et des Speâacles 4 le trio r 
Vu le jeu baroque & mauflkde 
Do 3a troupe de Lelio, 
Chétif & pitoyable écho 
De Collèges & de parade ; 
Vu les 'gagifles de 5 Ponto; 
iaXè Grand 6 , ^ fa Camarade ; 
i ^eftè froid d'un vieux yertigo : 
Vu'^ leTaaibourîii, la gambade; 
It le cul de la Camafgô ; " 
Tout cda 9 ^traité de meivéille^ 



I Où Tosn couiroit, 

3 De la ùratuge* 

4 Les troir Speûscles. Une Comédie emuaftei 
une Tragédie en un éâe ; un Opéra en un aâe; 
Ajféigà d'un nommé d'Eguehaire^ Sic très-mauv^ais. 

^ 5 Pont^ I Entrepreneur de l'OpénhComique , dont 
la Trot^pe écoit miferable, 

6 là Le Crànâ» fille de Le Cranà^ Comédien» te 
aitt!eu£.de4ietites.Piéc«Ld$)?as comique , entr'autres, 
Vlmprot^tu de la Folie , OU La Françoife-ÙalUnne. Ïm 
fille de cet Auteur y jouoit TArlequin, fi^contrefai- 
loit le fameux Thamaffin. La fingularité'& Tiiid^ceftce 
€€ ce f6\e eurent un ibccès prodigieux. 
> 7 Le tamhowm de UfM. «à la Cmump^ ftUok 
des iauts i laiffer tout voit; 

Et 



SATIRES. tf 

Et couru , oomme dès grad»; 
Tandis, qu'oà taiâe à rémotis^ . \ 

i Racine ^ Molière & Corneille^ ' ' 
Su lli^omme âins pareille 
De ce -pauvre i Conful Romain; . 
Claqué, bien redaqué la veille « 
Et déferté le lendemabi; . • 

Pendit que des unièmes bévues , ' 
Le 2 Roft d'Egypte a profité; 
Et qu'à bas dans fa nouveauté. 
Vingt ans après > il eft!aux nues; 
Bien informé que .les chalands, 
Teus les mois ,. toutes les femaines, 
Savcmrent comme fucculens, , 
Lp% riens ides. JVÎ^cures galan&. 
Les moins qur tie^ 4e 5 D^sfomaincs* 
Tout mûrement confidén^^ \ 

■ Ledit Public eft déclaré 9 

Pour un goût de telle excellence. 
Calptintout des plus parfaits; 
Le proclamons en conféqnence, 
Juré-Prifeur de nos brevets. 
Entra £Ltèite de Linotte, ;^ , 



ï Le Bruius de M, do Voltaxi» , que fa cabale 
foutint à la première repréfentatioo , & foc obligée 
d'abandonàer à la féconde. 

2 '^fis de LAGRAMGEt dont la reprife alors 
élomptioît; quoique, dans fa nouveauté, la Pièce 
n^ût pas été plus bcurcufe que, depuis vingt ans^ 
Yitétt 4'iiitpreffion. • . - r . ; 

3 Feuilles hebdomadaîret de ce temps; & e*eft ici 
Torigine de la mauvaife hfuiettr deeet Abbé>Ck>Qcrê 
«oi, qu'il avoit pincé déj^ plus d'une fois. 

Jpmt Vlh B 



SATIRES. 

Et le dcffous de ùsm. bonnet^ 
PofoQS Calotte fur Calotte , 
Autant qu'en met bas Dom Japfaet i ; 
£; pour que Fattribut s'ajufte^ 
A^^ renom qu'il a d'être jufte , 
Vouions qu'en, (a main, pour hochet ; 
Soit une balança inégale , 
t/a des bafiiiia pris à la halle ^> ' | 
L i. tre d'un petk trébiicfaet* : ' 
tui commandons p^u.* «ocre gloire , 
De hanter loin ïda. lemi commun , 
Deux mauvai» lieuK , qui n'en font qu'un i 
Les Italiens & la. Foire. « . 
Pour les 1 François , malgré leurs foins. 
Sous pein^ d'un ^ gnelot ^de ^moins > 
ïtde Quelques grainsi^i^eliébsve, ' 
Mépris conftans lui ibnt enjoints 9 
Non que chez eux, fiir certains points; 
Kotre pavillon ^ne s'arbore ; ' 
M . s c'eft qu'en certains petks coins» 
Lé bon goût s'y tapit encore. 

Pour gages , du refte , rlaur» 

Des balivernes. d'Opéra , ..... 

De la Foire les fariboles. 

Des pfetits 3 Princes de Noify , , 

Cent Cbiàères de tètes folles. 



' t bomJaph4t\ fe croyant fourd..ea ©te trçaif ^ 

i .X hesCoaséàieasftnçoiu 
3 Piéee du ifitor ^ifËo WBitti* 



SATIRE i ^^ 

Le§ f rêves ée Romagnefy , % >« 

£t a d'Arlequin les caprioles. 

Donné dans le plus grand Château 
Que nous pqffîdions en Ëfpagne 
A la veille du Renouveau , 
Jour ou les rats font en campagne; 

Signifié dans le moment ^' 
Par humble, difcret, & ftge homme; 
Martin 3 Dumont , qu^ici Ton nomme» 
Juré-Crieur du Régiment 



I Comédleii Italien, auteur de plulieurs Cènarîùi 
a Tmomassjn ne pouvait fortir du Théâtre ikn» 

^u'on ne lui criât: lai:aprù>k. Ilfalloit, bon gré» 

maigre, qu'il la fit. 

3 11 avoit été Porte^Manteau.du Roi : il étoît grand 

brailleur au Café dePracope^ 6c s'étQtt fait plus d'uttQ^ 

êS^e^ par £es indiicrétionv 




• >^ f.- 
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^ s A T i R^ f. 

LA DIAFOIRADE I, 

SATIRE BURLESCIUE. 

\^Uoi donC) un Thomas DiafoîrAs l 

^ Dernier galopin d'Efculape , 

Qui , pour quelques petits écus , 
Qu'en tâtant le pouls il attrape , 
Se prend pour un favant en us , 
Pour premier moutardier du Pape ; 
Quoi, dis- je , un Dofteur de bibus. 
Qui n'a que le bonnet, la cape. 
Du bec , un front large , & rien plus ; 

• • Se joue au Chantre d'Efculape ! 

D'Atropos un Subdélégué, ' 

Plus effronté qu'un chien qui jappe , 
Inhabile à fonder le gué. 
Comme un fot mordant à la grappe,' 
Impunément m'auroit nargué? 



X Je fis cette Satyre contre un Médecin nommé M*\ 
homme fort avantageux, qui Vavifa de vouloir me 
plai&nter un jour, à Taudience d*un Minifire, ches 
lequel nous nous trouvâmes enfemble. Il m'attaqua 
très-indifcrettement, devant une nombreufe affemblée. 
3'ailois lui répondre , lorfque le Miniilre parut , & 
m*appclla. Le Doreur avoit fait rire les Auditeurs k 
mes dépens *, & comme je n*avois pas eu le temps 
de les f^ire rirt aux fiens, à mon tour, & que je 
ne le retrouvai plus quand je fortis du cabinet du 
Minifire, je compoûû cette folie, en rentrant ches 
moi* 

, n 



satires: %i 

M*auroit devancé d'algarades. 
Cru s'être ainfi bien diftingué ; 
£t fier de fes carabinades. 
De Ion gros ton prétendu gai , 
Sansfe vanter de nies raaycs. 
Tout à Paife , aura divulgué 
Ses petits triomphes màuflades! 

Et moi , fous qui Buripn i trembla « 
Moi le fléau des mafcaràdes ; 
Moî^ des Attila TAttila, 
En butte à fes fanfaronnades» 
JThéfiterois, l'ayant fi beau. 
Sur ce triadeur à cacades» 
Qui me prend pour un Poëtereau » 
De porter quelques efiocades ! 
Guerre, guerre au godelureau! 
Provifion de Pironades ; 
Flambeiîge au vent! loin le foureau! 
Pégafe, une, ou deux pétarades 
Au ntz du Médecin M**; 
Comme bien de fes camarades. 
Petit Doâeur, & grand bourreau. 
Battant, fous quinze olympiades. 
Le pavé, du foir au matin; 
Etoufiant d'humbles accolades. 
Tous ceux qu'il trouve enfon chemin: 
Etranglant de fes embrailkdes. 
Et l'honnéte-homme , & le faquin; 
Affommant de quolibets fades ; 
Tranchant du petit Gui Patin; 



1. 'LAlihi Dcsfoiuainti. 

B 



>4 S^A'TIXK S» 

Aâaffînant de fes tirades; 
Ecarchant quelque mot Latin ; 
Empeftant de turlupinades; 
Déchirant géraient le prochain ; 
Tuant ^ en vertu de fes grades; 
Brûlant^ glaçant ^ faignant fans fin^ 
Ex mafiacrant tous ks malades* 

Par bonheur , il en a fort peu ^ 
Ne fâchant éblouir, ni plaire : 
Et comme SUva , grâce à Dieu » 
N'ayant pas le talent d'en faire ; 
Ni le crédit de mettre en jeu 
Pour lui, l'encenfoir de Vokairu 

Sur un fale & vieux canapé , 
7e vois pourtant le pauvre Hère» 
Une plume à la main , campé 
Dms un comptoir d'Apothicaire , 
Faifant beaucoup l'homme occupé» 
£t pour quelque viflonnaire. 
D'hier foireux , pu conftipé , 
Quen courant, comme à l'ordinaire* 
Dans la rtie , il aura dupé « 
Griâbnnant un itinéraire. 

Auprès du DoÔeur mercenaire , 
Je vois la Belle au nez coupé, 
La Mort, pour parler en vulgaire i 
Monftre fec, allègre & hupé 
Aiguifant fa faulx fanguinaire, 
Dont , à coup fôr , on eft frappé » 
Et de fon munitionnaire » 
Ratifiant le récipé. 
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Çagnons au pfe4^ non de peur d^elle^ 
Elle eft moins, à/ craindre que liû. 
Ja crains ^mefois la cmêlle ; 1 
Mais fliilte fci^ moins que ]*enmii:i 
S*U m'appr^be^ j'ije»» ai dains raii«.» 
Et j'en ai pour tout aujourd'hui 
II n'efl rebut qui le renvoie ; 
Tenace comme TAchéron , 
Jamais il ne lâche fa proie. 
' Je m'èrquivoîs comme un larron» , 
. Qu'après le coup la peur fpurvoie ; 

> Pour-inpn àlut,^ du vieux Caroa y 
Paurois empoigné Taviron, 

Cotnme on prend tout,' quand on fe noiOb 
La voix de Stentor le déploie f 
I» Hola, fao! hé! Tami Firon? 
9> Vive la vieilleffe & la jôiè! 
» Depùhr Un; fièclè , ou environ , 

> On n'a de vqus m vent, ni vdieî 
Ci^l 1 qu^ ne fuis^^e né ciron ! 
Pour que de moins loin on me voiel 

' l^àifons le fourd , & fendons Tair. 

» Alte-îà! le Ciel te foudroie 1 

.» Un taçit l- cxpeâa paulifptr l 

Je reAe fous un bras de fer , 

Droit fur mes deux pieds, commeune oie, 

» Baifézi voyez qui vous fefloye ? 

Monfieur^je ne vois pas trop clair. 

n Non .- mais le moyen qu'on vous cr<He I 

j» Vous arpentez comme un éclair. 

Sauve qui peut! je fois la pelle : 

Ç^rviteiTr à Monfieur M* *! * ,^ \ 
,'Pimia aous.i]f)us dirons ie refte^ ; 

B4 
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Momus m'attexni à mon bureau. 
>> Vos propos font bien rigoureuT. 
Ceft un petit coup tfétrivîère. 
Tel que je te 4oime aut Fâcheux. ; 
Si vous trouvez Panù i R*^**, 
Pjirtagez raubainei voùs-deuk %.' 



1 Autre Médecin de ta même trempe» 
a Un de ces agréable» indifcrets, polis, vifs & 
greffiers , qui fe permettent tout, entra* brufqae- . 
ment, dans mon cabinet, comme )t finiflbis cette 
boufi()nnerie : )*eus beau la cacher , il la fvtHilut voir^ 
la vit ,, ^ dans la première conipagiûe ; ea paris 
de façon a faire dedircr virement a fes, pareils de 
la voir. Le plaiûint, c'eft que le fieurM*^, qu'il 
ne connoiflbit pas , étoit préfent. Les rires fe tour- 
noient fur. )ui , a Tinfçu du Narrateur. Dieu fait fi 
nature pàtiflbit \ s*il eut la puce à Toreille. Il me t^ 
tonna ; )t ne vis plus que lui m*aBbrder aux Tuile* 
ries ; mais avec l'air bénin , dont ces Meffieurs tâ« 
tent le pouls, il me tâfoit fur des vers que i*avois , 
difoit^îl , faits contre lui. Il eft vrai , lui dis^e ; je 
TOUS en avois promis devant trop dé témoins *, & 
je VOUS les devois trop pour y manquer : ils font 
fort drôles; & je gage, aimant à rire comme voua 
feites, que 'VOUS en rirez le premier. Sans doute» 
répondit-il; bien (ùr^ qu*en galant homme Vous au- 
rez eu , dans vos plaifanteries , les ménagemens con- 
venables« Soyez en paix là-defius^dui repliquai-je, 
Vai pris tous les. ménagemens convenables,. Bc tels 
que vous les avez pris avec moi', c'eft-à-dirçi, fans 
y regarder de trop près. Enfin, on verra fi je m'en 
fuis- bien' tiré, l'y verrai plus clair qu'un autre , ma 
^epliqua'i-il , avec émotion; montrezrles moi, ces 
vers? Etes -vous Cenfeur Royal , lui dis-^je? Non* 
Eh bien,. de quoi vous mêlez-vous ? .L!a&ire eft î 
leur tribunal. Adieu» Doreur. Il y revint à plyfieura 
fois ; 8c Jean s'en alla toujours comme il étoit .venu. 
Le Diable qui l'agiioit> le pouHi su^u'è-mt- venir 
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BREVET 



(_ 



De Valjst d'Exécuteur ces hautes 
(EuvRES nu RÉGIMENT y txptdié auSieur*** ^ 
DoBtttr enMédecme, qui prétendoit profiffer la 
CAiruFgU y & <n donner leçorî â V amphithéâtre 
de Smnt Came, 



I Omme sdnfi foit c|u>n chaque corps ^ 
Eft line honteufe partie , 
Qu'il eft des foiUes & des forts , ' 
't^on boit du Champagne & dû 'Brie , 
Du Bourgogne & du Bfetigny ; \ 
Qu'enfin fous nos dn^peaux illuftrés y 
Il eft des Héros » & des Huâres > 
Voulons bien enrôler * * gny ; 
Mais en lui faifant c«tt^ grac«. 



relancer ckez moi*. Il A*y gagna pas davantage. II 
ae vit 'point ces vess. Seulesn/entAitîsfati( 4e fai folle 
inquiétude , qui me vengeoit aflez de îes premiers 
aûcs .de préfomption, )e me eomentai de lui pro*" 
mettre, que û )e les lâchoîs de mon vivant, il en 
airoit la première leâiirè.Tie lui tiendrai paroW 
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ÏTentendoiis point prefler les rangâ» 
Défenfe à tous honnêtes gens 
De bouger pour lui faire place. 
Celle dont a'auroit point voulu 
Le phis infigne malotru , 
Ou la plus méchante Pécore, 
Pour lui n'eft que trop bonne encorsÇ 
Comme toutefois il eft vain , 
Que l'honneur d'être Calottin 
Pourroit le rendre i téméraire. 
Au point d'infulter fon Confrère» 
Et que nous le favons mutin , . 
Propre à tout ofer , & tout foire : 
Comme , au lieu d'aller au moulin , 
L'âne par fois montoit en chaire ; 
Comme il faut l'inftaller enfin , 
D'un iufte rang dans nos patentes ^ 
Voulant le rendre poCefleur, 
Nous le nommons par ces préfentes,» 
Du Régiment l'Exécuteur. 
De talens lui donnons di{penfe> 
Et de fon Maitre, par faveur. 
Lui concédons la furvivance; , 
A condition, par avance , 
Qu'ôtant fon bonnet de Dodeur; 
Avec une humble révérence, 
n remerciera de Phonneur 
Que lui fût notre bienfaifan^e ; , 
Et cela dans un beau dUcou», 



I II efi brutal an point d'avoir ^çoné ttd IpqflH 
i un de fes Co&frcres, en pleine aflemblée» 



s 3 1 / ^ J? *. J f 

Oh n*affifteront que des fourds l 
De peur des piqueurs de iifbUMfgtxti 
Et qu'il foit fur-tout d€$ ph» courts; 
Car fotte haranj^ toujours, 
T$im comte ibit-elle , eft trop loogue; 
Lui défendons expreflement 
De jamais faire aucun élève : 
Aimant mieux fonder , pour celui 
Qui chercheroit leçon chez lui» 
Va coin de fenêtre à la Grève. 

'Alnfi fait , Se donné par nous 
Le charitable Dieu des fous , 
Qui de tous fe moque & je joue i 
Préfent le Doâeur que*** y 
D'une main légère a flétri. 
D'un petit foiâetiur la joue. 



B € 
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. . : • ; f. J 



> .1 



INSCRIPTIONS 

E T 

ÉPITAPHES. 



* \ 



Ml 



INSCRIPTIONS 
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É P I T A P H E S. 



VERS 

kJ ! de rAmour divin faerifice éclatant ! 
DeSatanfoudroyé^quelsfont donçlespreftiges? . 
Admirons à la fois, & pleurons deuxprddiget t- 
Va Dieu mourant pour Fboffime , & lliamifte 
impénitent I 



INSC RIPTION 

tovR LA Statvx du Ro t Lovis xv;- 

jLJe ce Monarque aimé le règne mémorable i 
Des fièdes à venir fera Fétonnement 
L'amour de fes Sujets pofa ce Monument» 
Attendant que l'hiâoire en fonde un plus durabk» 
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V Ê R S ' 

t 

Pour être mis fous U Portrait de S. A, S. Mon* 
feigneur k Prince DE CondÉ. 

V Oilà le Héros de la France» 
Swftii £Md ifoibit Roi'tottt lyfpotr eft fende ^ . 
Prince au-deflus de fa nai&nce. 
Et le vrai fang du Grand Condé: 



INSCRIPTION 

^u has d*uru Pyramide drejfce à ÂRCI fur Auhe ; 
t ÀVhofineur de M<psG^jtssiN^ qui ayoit donné 
50000 livres pour ràablîr U dommage caufifar^ 
un incendie. 



JLj A flamme avoit détruit ces lieux : 
Grassin les rétablit par fa munificence. 
^Qjue ce mftrbreà jamais ferye à tracer aux yeux 
Le malheur « le bienfait ^ & la reconnoifiance» 



t^js» 



M T Ê P ff A P H EU. 41 

• Tradu&ion Latine de M.pkLA Paxe. ' 

Jtlfc locu quâ nuperrfiaminis deftruâa! )t-: 
• cebant, 
Gtaffiflus prompti fui|;ere yoSxt o^. 
Excidium, auxilium , meritasrpro munere grates; 
Ante oculos femper profei^t \Su lapisl 
• /. .- 

•■MMMIMIIMMiBa^MiM MilMBMMIMMiMiMMMB— — ■■ 

VERS 

De NL Cardozo ^ Portugais , après avoir lu 
. La MjiT,RO MjtsiE. 



Ne 



I On aiûma antea cenus etnm, tiunc oxei 
dere conor . * . 

.Efle immortalem , fi tua metra lego. 
Divinlim* metris lumen celefie refulget : 

Effeâus, caufam, princîpiumque probat* 
Progrèdiare, precor , pretiofaque carmina lude : 

Sic aniime' oôftraB deniquo certus eto. 



1^^^ 
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Tossassss "1". sssssBssm 

Sous U Portrait de_ M. px Brosses, Prifiieat 

â Mortier •au Parlement de J>ijoni. 



M. 



LtwyrM ^eT&emîs , Fai^ôrî d€C Minerve/ 

Plein des dons que le Ciel difpenfeiivec réferve. 
Et qu'à peu de mortels on lui voit prodiguer. 
A plus d*un jufte encens de Brosses peut pré^ 

. tendre: 
U aime les beaux Arts., & fait. s'y diftinguer; 
n almô la /uAice; & s'ôC'cup^'à la' fendre. 



z Aujourd'hui premier Préiîdent du même Par* 
lement. - -' 



Sous A Portrait de A/. Dus4VêX» Jntdu0cut 

de Juvénalé > ' ; 

^ADUCTBUH éîégant , hardi , fage & fidèle ; 
De la fatire antique >1 grava le tableau : 
Et fon burin nousk tend à la fois & décèle i 
Le vol de JuveDa)-,. & les vols de fioUè^u. 



Autre y four le fimt. 

JLjIbre , fans indécence , enTradudeur habile; 
Il dit tout , fans pourtant dire trop, ni trop peu. 
Du fougueux Juvenal il adoucit la bile , 
Et ne garde en entier que le nerf & le feui 



ET Ê P IT A P H es: -^^ 



DE FAGET Elève de PETIT. 

El fut le célèbre Fagit, 
' Aîné d'un illuftre i Cadet : 

Tous-deux « par de brillantes curet; 
En France également connu»; 
De Mar8« tua guérit les hldfl^ei» ., 
Et l'autre telles de Vénus. 



1 Chirurgien- Major de U Geiïïlarjnfftie, 



3Î 



POUR M A C É. 

'ExctUentr Ptintn tn Miniature , quia flitgravir^ 
à fes frais , la GalUrU de Ver failles^ 

3lJ U èélèbre le Brun, fous ces riches lambris» 
VerfaiUes renfermoit lcschef-d*œuvres fansprix» 
Qui de Louis U Grand^nout retraçaient l'hiftoire* 
Secondé du burin, Mack durant trente ans , 
Par des travaux d'un genre à triompher it% 

temps , 
Du Héros, & duPeintre itend par-tout la gloire. 
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D, 



Du. fameux BARON ^ Comédien. 



\ 



^ E Fumque Baron tel^étoit le vifage : 
Mais qui poarroittranfmettre à lapoAérité i 
La nobleffe, le feu , les gtaces , la fierté , 
Qm desHèrosenlui nous tranfmettoient l'image? 



• Autre ^ pour le même^ 

X-iUripide, "éc Sophocle en France; 
AVoient l'un & l'autre un rival : 
Sans Baron , dont ici l'on voit la reflemblance; 
Roicius n'eût point eu d'égal. 



Bùus le Portrait de la PEFRONIE, premier 
Chirurgien du Roi , fi» DoQeur de la Faculté. 



D- 



' E Louis le fiècle heureux , 
Mettra ce Docteur fameux 
Au nombre de fes merveilles. 
Au falut des Citoyens , . 
Vivant , il donna fes veilles : 
Mourant, il laiflk fes biensw 



É P I T A P H E 

D€ MadaaoïfeUc U CouvRKvni ' 

JLiTnfer abondant en fupplices 
Eft doublement notre bourreau : 
En nous enlevant nos délices. 
Et nous laiiTant notre fléau. 
O comble affireux, mais peu nouveau 
De ces horreurs dont il s'honore ! 
La le CouvRi^uR eft au tombeau > 
Et fon Médecin vit encore l 



P0ur la mime y peintç en Cors eue, avec l%rnt 
des cendres de PoMpiE à la main; " 

3 £ 6s redouter Athalie « 
Plaindre de JPhèdre enpleursl'îMnourînfÇefliieux; 
Et fous ce^ nobles traits admirejr C^nélie. 
J'eus trois dons yie jamaisFArt enfemble n'allie j 
Le terrible, le tendre, & le majeft^eux.. 



Pour la F I L L N. 

Ue Phrinédemagloireà jamaisfoitîaloufel 
«^uels regretsenmouranti laifla-t-clleajprèsfoU 
Le Piiblrt:: ne péfdit en ellé'qifuné* Êooufe: ^ 

Elle' en â'perdu mille en moi. :\; '] ; ^^ 



%« i^ff s 6 kïP'rt 6 Ns 



jtufre , pour fa mim, 

V-^Élèbre en mon printemps, plus grande en 

oion déclin ; 
Dans le. premier , j'acquis les clartés infinies » 
Qui, dans l'autre formoient les grandes Colonies 
Des États que, régit Madame P^taclin i. - 

m, I I ■ Il I I ^ yj I . ■ t I II ■ ^ 

11 SrtpérieU#e de l*Hdpital. - 

É P I X A P H E 

V-rf I git iilluftre & malheureux RoussiAU, 
l<e Brâbantfut fa tombe, & Paris fon berceau. 
Voici l'abrégé de fa vie , 
Qui fut trop longue de moitié; 
; TDfbt trente ans digne d'envie , 

Ettfébte ans digne de pidé x. 
i* • -; ^ — ^ '—. - 

I Les' Én|nêmi$ de Rousseau voulurent donner 
«p i<His fefoé; k »» -peniM y «n la fatianc tomber 
lur les Ouvrages de cet illuAre Poëte ^ que j'ai regar- 
dé , que je regarde » (Se q^e je , regarderai toujours » 
comme le plus graod^ Pôëte lyrique qui ait.pam 
depuis PlHDARE. Lu trente ans digne d^ pitié» ^oqc 
|ek trente ans'dft: i(iâlheurs Ik^Texil qu*il a ii iiijuf^ 
|ps9^fit .ibuffèvts. A l'égard fks Ouvrages qu'il a 
^its pendant. cçs tfente a«s d^e^il, fes enoemis i<9> 
toîênt » Ibnt'dt (eront éterneUemeAt incapables ^tm 
produire de Jpaàreâs» . ■ : . 



AT tyfT\4PPËS^ ^- kf 



îé:ri r A.r H E V' : 

Dt miufirt CRÈ'i il L aN. 

Andis que T Auteur ée^'thiej^e ^ 

Pç/ rpiycip^ atteJAt le fonimet;^ . r 
Tandis Oi^e jiB. troupe cçlefte ^ \ . 
iui préienté le . calumet , ^ . , 

Et qu!Hebé du tabac y met-. 
Au ^arnaâe grand deuil on mène^ 
^ur-tQut la pauvre Melpomëne , 
Qui ne va plus qu'à cjochepié. , , 
Terreur étoit de fon donj^ipe: ,.. , * 
Ce né tera plus que ;Pitié^.." . / .. * ^ 



É P 1 T A P H E 

De D U BUlSSOU ^ Maure de U Mu/qùê^ 
de la ChapeUe du Roi , fous Louis XIV. * 

JL/U BuissoN.^e yit plu$; ^ÀV^xî^'^^ împi-: 

toyable," 
De fon heureux deffin vient d'arrêter le cours, 

n fut le cygne de nos jours , 

Et le ferme ap^- de la table. 
De fon fort , chers zm^l pourquoi noustttrifter î 

Prenons plutôt ^W^ à fa gloire. 
Apollon dans les Cieux le retient pour chanter ^ 

£tBacchus pour foa Maître à boire. 



MON ÉPITAPHE, 

£PlGRJiMM£. 

\^l gU... Qui? Qu(H? Mafoî , perfonne, 

' rien, ' ^\' " ' 
Un , qiii vîvaml , ne fdt Valet , ni Maîtres 
Juge, Artlfan; Marchand, Praticien, 
Homme des champs , Soldat, Robin , ni Prêtre : 
Marguiliier , même Académicien , 
Ni Frimaçon. Il ne voulut rien être , 
£t véquit nul : en quoi certe il fit bien; 
Car , après tout, bien fou qui fe proppfe t 
Venu cie rien, '& revenant à rien. 
D'être en paflant ici-bai quelque chofe I 



Pour U foulàgement des mémoires , & pour le 
fùcux^ j'^i cru devoir r4duire cette E^itaphe à 
(deux Vers, , * *'♦>'- 

•U i V-^ ^^(4* ». P'^0^ > SP4 ne futyient' 
^ Pas^mêmè^Acaàét^cfen:- • ^ " 



:i 



SON. 




ETÊPITATHES. 4f 

SONNET 

four firw d'Épitapic 
A M. DE LA F A F £. 

OUrles bords ténébreux la Paye eft defcendu: 
Le goût, l'urbanité, la raifon délicate > 
ToBt ce qui dîftingua le Romain du Sarînate , 
Contre le trait fatal rien ne Ta défendu* 

Mufes qu*il chériflbit & qui Pavez perdu. 

Du culte qu'on vous rend, fi h douceur voud 

flatte. 
Qu'en éloges plaintifs tout le Pamafle éclate: 
A qui vous en comUott ce tribut eft bien dû. 

Mais nePexigez point de ma douleur trop tendre: 
Que ne (erois-j^ pas pour honorer fa cendre I 
^urton tombeau fouvent je veuxjeter des fleurs! 

Pour ma trifte amitié ilattéufe & vaiqe amorce! 
Dé les cueillir bêlas i elle a'a pas la force , 
Etmon pouvoir ne va qu'à liû donner des pleurs» 



TmiVIU 
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VERS 

Pour ftrc gravés fur le Maufolée^ élevé par ordre 
du Roj, à Villujlre Crebillon ^ le trmificm 
Poëte tragique de la France^ en comptant COR- 
NEJii£ & Racine. 

jL/*Un célèbre Écrivain refpeâable à jamaîf i 
De CRiBiLLON la cendre ici repofe en psdx. 

Entre le fublime & le tendre i 

Il choifit le feul ton que malgré leurs talenô ; 

Ses deux Devanciers excelléns 
. Favoient ni pris, ni peut-être ofé prendre^ 
Louis , dont la bonté porte au loin fes regards; 
En Roi difpenfateur & foigneux de la gloire 
Deceux, qui, fous fon règne illuftrent les beaux 

Arts, 
Veut que ce Monument confacre fa mémoire. 



TRADUCTION 

^Dé tEpitapke Latine de La Mostform^ 
faite par lui-même* 

JLci repofe en paixBERNXRD de la Moîwoye, 

Qui mit dans les beaif iç Art$, fon étude &fa)oie. 
Le Parnafle François, PAttique & le Romain 
Uont vu plus d'une fois leurs palmes à la main. 
Heureux, fi trop crédule, une fupercherie, 
Ne Favoit arraché du fein de ùl Patrie ! 
Revers k fa fortune > à fon repos mortel» 



ET ÉPI TAP H E$. 5». 

1^ qui lui ^t ^Q\iX^^ le,tré|>as moins cruel. 
Sâ'chère Epoufe à qui cette tombeeft commune; 
Âinfi qu'à la douleur ^ut partrà l'infortune : 
Le jaloux intérêt ne les domina pas*; 
La droiture &riionneur réglèrent tous leurs pas: 
Leurs âmes , où toujours la vertu fut placée , 
L'ont, fans doute fulvie, où nous l'avons chafTée; 

' ÉPÏTA^HË 

De Madame de''**, Ahbeffe de*** ù 

J\j3x talens de refprit, à la haute naiflànce; 
Aux périflables dons qu'ici bas l'on encenfe , 
Pieûfe, & bienfaifante^ elle avoit foin d'unir ^ 
L'éclat pur & conftant d'une vie exemplaire* 
Elle fe fit aimer «* kdniirer &• bénir « 
La terre en gardera long-t^acçs le fouvenir; 
£t les Cieux pouvoient feuls en garderie fàlaire; 

ENVOL 

\ Ce qui doit être mis au net avec de l'encre 
dTor , & fax du papier de marbre , mérite bieil la 
peine de plusd.'Un brouillon. Ayant fait réflexion 
qiie le férieux/&la digiiité du Maufolée exi« 
geoient un' propos dont la marche fut grave; 
égale 9 & majeftueufe,j'ai cm devoir mettre 
l'Infcription en vers Alexandrins. Je defire 
qu'ils foient à votre gré. Mandet^moi ce qu'il 
en eft, afin que j'y retouche s'il le faut, ou 
que je me tranquilTifëi 

I ËUe étoicdu ûug des Princes Itorrains, & avoit 
bcfiicpap d^e^piit , de beauté , de grâces 8c de piété, 

C % 



54 INSCRIPTIONS 



R É PON S E. 



M 



ONSEIGNEC/R, 



Il y a hkn de et qiu nom apptÙons urhuihé^ 
*dans l'kûtuuur que vous m'ava^ fait de me tra* 
duire en keaux vtrs Latins , & dans la peine que 
vous ave^ prife de m^en- faire fart» Je vous en re- 
-mercze comme je le dais : mais ^ Monseigneur^ 
permettez-moi de vous le dire ^j*en ferpis une fois 
plus glorieux , ^ mes vers ny gagnaient jûfienunl 
€e que j'y perds. Car ils ont , en paffant par vas 
mains , acquis le degré de perfiëion qui leur ma9^ 
jfuoit f en fartant des miennes ; fans compter ce qu'ils 
dévoient déjà à lajufte corre^ion^ que vous n'avis^ 
fos dédaigné d* y f dire fur U champ. Egenus ajatàs 
une grande force au miracle d^ avoir Jh répandre en 
Prince ; & ce feul coup de pinceau , eft le coup dâ' 
Maître dans le tableau. Huic auJli termine la penfie^ 
plus décemmeru que le mât de i'autre , que je n'aime 
ppiru ,&qui» dans nptre langue, a quelque chofe de 
bas ,fur»tout employé relativement à Dieu. Il eft ce 
wte femhle ici très-mal à fa place. Vous Vaureifenti 
de même , & me Vaure^ M , pour ne me pas défef 
pérer : la rime & la précifion rendant la faute incor-^ 
rigihlej J*4i l* honneur d'être avec toute la vénération 
fojjaie, 

MONSSIGNSiTM^ 
Votre, &c. 
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VERS 

Pour mettre fous U Bufieiefeu M. MavjÀoh x\ 

i'Admirable taknt de ce grand Orateur, 
Fut de fermer la bouche au fubtilimpofteur ; 
Et d'éclairer Thémîs , fouvent mal informée , 
Sans exiger jamais, généreux défenfeur, 
C J'en attefte la Rénommée ) 
D'autre honoraire, que Phonneur 
De réhabiliter l'innocence opprimée. 

^___^l^___j, j . ■ ■ ■ Il r.i ng-Tff-n-' 

îf^ote de VÈdumu 

1 ALEXAia>HB-Jéa6ME.LoisEAV 3>x Mavléov, 

. né à Pans, le 3 Septeminre 1731 , more le 15 Qe» 
tobre 1771 , étoit fils de Jean Loiseav, Ecuyet, 
Seigneur de Mavléon « Avocat au Parlement ,.MeiD- 
Mbe du Confeil de la Maifon d'Orléans; & de Marie* 
Marthe Servim» Femme d'un mérite rare-,recofa- 

.snandable autant par fa vertu & fon favoir, que par 
les agrémens & la.iblidtté de fon efprit. Le i«nne 
liOlSEAU DE Mauléom futvit la carrière du^^Bar- 
reau , & s'y diftingua dès qu'il y parut. L'ufage qu'il 
fit de fes talens , en les confacrant à la défenfe du 
Pauvre & de^ l'Opprimé, plus particulièrement qu'à 
celle du Puiflant & du Riche, fait l'éloge de la bonté 
de fon coeur & de la beauté de ion ame. Sa modeilie» 
fa candeur , la douceur de fon caraÛère , & les grâces 
de fon efprit « le firent aimer & rechercher dans IR 
fociété* On a recueilli en deux volumes in-4tb , fes 
Plaidoyers & fes Mémoires. Sa fanté ne lui permet- 

^ tant plus d'exercer la profeffion d'Avocat , il quitta 
le Barreau en 176 5 • Le Roi lui accorda, dans la 

Ç 4 



1 
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Pour te menu, 

doin éloquence éeoitvive, éiiefgîqae^&fiig«2 
La Veuve & TOrphelin avoiem un (Sur appaiil 
Nous le perdons : il meurt à la fleur de fou âg& 

Songeons , pour calmer notre ennui » 
A l'immortalité qui devient fon partage : 
U ne perd que le jour; nous perdons plus que hn» 



même aimée» une Charge de ConfeiUev^Maltre à k 
Chambre des Comptes & Cour des Aydes de Lor- 
vame; & en 1771 , la place de P te cm e ur « Céa é w l 
de Mon£eignenr le Comtb db Provence » aujouv- 
d*hui Monsieur. Ce léger tribut d'éloge ^e je paye 
à ia mémoire, eft, en méme*temps, un hommage 
que îe rends i la vérité.. M. deMavléon alai£Eé» 
en mourant , on IVère , M. Loiseau de BBRSiiCBm » 
Frocnteur-^Général de Monsieur , & Ttéibrier de 
S. A. S. Mbnfeîgneur le Duc d'Orléans , Premier 
Prince du Sang. L'amitié tendre 6c vraiment fracer^ 
neUe qui les uniflbit, a rendu leur fëparation plos 
donloureufe, & les regrets de M. de Bersnobr 
moiiit fiiiceptibles dtee «doneis par le temps^ 



vis, T.^t9t.X'AV es i?. ? î7 

C '..,., i' . X .^ ^ .. .y. 

Y gît refprit du fieur Melkt, 
♦ iQttl i *vanté par §fe ne faî$^ ^i ,• 
£t cet efprit s'évanouit 
It^ilé^'pmt revemr ai çistce déâdUancê; " 
PaCutt n'en fois point 4iÉtsiftéç 
Pans î6m cbef-d'oeiq^nre d'ilQqaeoce • . . 
Il fut trop malheureux pour éttèiregretté. 



;tXJj 



JLj'AùrWe ayawt dû jour entr'bùveift la tarf 

•-• lîèïis; ^" -• • 

Devançoit le Soleil ^ qui 4® près la fiiivin 
^aU>)ttfel ètôiàléRieAtVVo^ 
• 'De* ^ plu«y ïéYÔîi:^ '^ïfefjfeèiiie ^<^fei^ v*»^ 

Du bourbeux élément dont il étoit fortL; 
Un foùfle le créa ^ui jg^iSs & ùl race ; 
Un foufle auffî l&^i%\o)X anéanti. 

17ne haute Obélifque au fommet du Caucafe ; 
Tenmnoit & couvroit un vafte fouterrain ;. 
Et Néméfis venoit de graver fur la baie, 
Eocbi&esinferuaux^ ci^itleGenre-humaik. 



ttà telle SJErîpfloia^ôitfaagteiBinBBWW^^ ;. 
Qui ibubaita de voir toua les^Hmvaîns détruits l 
Que Fautrc mifenfrope ; èc îeTiiûoà deix>ddre 
yuiiD^ à fes côtés coule d'heureufes nuits l 

Moins rig9ure^ilfeIpen^^g«o^^afaçeK\^naine, 
LHommçéKtatvjcieia:, flD«î§feibl«,fçu fenfé: 
Et plus d^ne après tout 4^ p^^é ^ ipm. dq haine: 
Le Gel s'en dew>it moins teiktPW cOeafé. 

Auffi deux beaux efprits admis daft^TEilTéê» 
Molière & Lucien ^ les Momus d'ici bas. 
Aux Hommes ont peint l'Homme on objet de 
rifée:; > . ..; • j î -«^ ''»' 
. Lest Hôma»|j^xi<}lent« m^ le.Ç^^ir^ jgf. 

Il dit : cpdi lie 64t ph$. Et la tieite efldéfehe. 
Amour , dont elle fut Fempire en tous les temps» 
Tendre Amour, c'eft à toi de réparer fa peite , 
Et de la repeupler de meilleurs babitans. 

.• • . ■.-' ' ;■ • '>-^ .: ^.^ *- n 
. SQisnu4,fimpIe,Joy€^iç,fi^leï&fansç^rk^e; 

I^in de.ip^f i^pc^ure , exempt de tous^r$|î^ 

I/argent , Pâirain , le fer amenèrent les vices : 

Banane rige d'inr» &^1i dt^i j^mûà. 



ET ÉPitAPffES. $9 



É P I T A P H E 

Xyefeu Ai**, Épouse de Madam"^^ Veuv€& PucdU. 

\^-rf Y gît le pauvre époux de l'aimable Sylvie , 
Qui 5 la première nuit , à fa tendre moitié » 

Ne donna pas iigne de vie ; 

Et de fon fort digne d^envie^ 

Fit un fort digne de pillé. 
Ija Mariée au lit; demeura la future. 

L'indigne Marié ne put. 

Par la plus cruelle aventure» 

A l'Amour payer le tribut. 
Mais bientôt» malgré lui , le Ciel vengeur voulut 
' Qu'il le payât à la nature : 

De honte & de froid il mourut. 

Que la Dame étoit bien lotie I 
L'Hymen , fi l'on en croit le proverbe commun ; 
A deux bons jours : l'entrée , & la fortie ; 
Et, grâce au trépaflé, celui-ci n'en eut qu'un. 
Tenezrvous-en , Sylvie, aux douceurs du veu- 
vage l 
Le foir en vous couchant , faites votre examen : 

Un peu d'amour & point d'hymen. 

Que le Défunt vous rende fage 

Et Dieu lui fafle paix I Amen 

C 6 
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^ ' A M O N s lEU R 

J EH ANNI N, 

Qui mamt envoyé um belle Ode^ de fa façon ', 
à la huange tllr la Parefft iV 

X^Anrlà pâr^ en vain tu nous peîos mille 

appas: , 

PhiUnte» en fa faveur^ on ne peut mieux écrire r 
Uefpiit eh ëft touché^ mats le cœurne Teft pas} 
Et je te déiaproùve » autant que je t'admire. 
D'où vient qu^à béprifer Tennemi du repos , 
rr^::\îï^ fofces. ta Mwfe ^ étgme.f ^\z' : 
Jîfè&rc^ pas le travail qui forme les Héros ? 

' Et n*eft<-ce pas lui qui les chaiîte ? 
Achille eût-il acquis un nom qui dure encor; 
S'il eiktet^t les travaux dontrélo^oirfamère? 
Etxonnoitrions-nous, iansles travaux SHomke, 

^' Le vainqueur d]^ vaiUant Hb^r i 
^ JUingéoicAix travail fut fournir à Pédale^ . . 
Lef moyens d'éviter la môr)^»^ 
De qui des deux;iînfin envierons-nous l^fort 
^ D'Hercule j ou de Sardanapak? 
Ce tyran » fans pitié, ce monftre impérieux; 
Qui (ème de ibncis & la terre & les Cieux ; ; 
Ce Dieu qui , fous le joug a£ût plier i^^ift ; " 

' -1' <^eft â ceoa^'Oét-\k que feus la folie de If^ 
fOftifC fur le cKainp, par celle q^ fli*a caiiftickit 
de clnpin ft de regretta 
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Ce Dieu j^rfécmeur ^ ne laîfiâ îaBiaig.3,. . 

•^ 'D»««XvHèr<>s/iiî'Rfortel$enpam '• • 
L*Am«ur , près du nwaS, rfcft- qu>wi enfant d- 
mîde : 
Le travail eft b fenle égife, 
Qu*on puiffe oppofer à fes traits. 
Sur l'oifiveté.défannaîs, .:♦ : . 
Ace h<Alp travail dçnn^ donc h KÎ^ire r 
Ne te déclaré plus pour elle, & contre lui ; - - 
U mène à la fageffe ,g^ bonheur ..àfagloVe t 
EWq ne mène qu'à Tênnûî; . ^ 

Toi-même , qui de la moUefle', 
Voudrois ne voirjamais lerègne inten-oaipu, r 
Sans le travail auj*ois>tu pu 
Nous fi bien vanter la p^réfle ? : 

A PÀIMABLE 

A mon départ dt Dijûn, in 171^; 

B" / • '- *''^ -■• ' 

HleÂ Jeune Amànfflêjavant'PhéuréftnJ^; 
Qui më Và^ pour jamais arracliér dec^s itetcri 
Soufflez qu'iui înftant dé morafe;^ 
Se îftéle à mes derniers ^dieujt. ' l' ''- 
Pour enchaîner les cœti^, -vous n^aVbz mi*à 

paroître; •' . 

£t vous en avez un, fecHe à s'enflammer: ' 
♦ • Vous êtes tdle qui! «utéti^c,' - --•* 

. ,.^ Jour Are ^mè^>A pour aimer, 

Je ne lï^qeraipçiçtt lep.w?*^oiçdç vos cJ^rpies^r 
Bientôt , k^ î^mpiç: rapide ©n éiw Jiipo&tf*. 
Mais épargnez-vout j€g îOaiwes^ • 
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Que vous feule devei caufen 
tTaiinez jamais. Fuyez Tainour impitojrable! 
Malheur au foible cœur qui s'y laifle emporter I 
Son joug eftun£firdeaiiquifiottsfembleagréahle; 
Tant qu^m autre avec nous ie plait à le porter : 
Mais cet autre bieiuât vient à fe rebuter 9 
Tout le Êurdeau nous reilealors , & nous accable; 

Sous im air iimple & doucereux, 
C*eft un enfuit malin , dont le ris puérile. 
Ne promet rien d'abord que de doux, & dieu* 
reux. 
Mais ce ris eft plus dangereux 
Que les larmes du Crododile. 
Ceft un monftre plein de venin ; 
Dont ta feule approche empoifonne : 
£t qui fous un maique beiÀi, 
Cache une Êice de Gorgone ; 
Un barbare, un tyran, un traitre^tui féduâeur ; 
De Taveugle jeunefle , ardent perfécuteur; 
Pour vous 5 d'autant phis redoutable. 
Que rencontrant dans vos appas. 
De quoi k rendre inévitable. 
Il eft iàfls ceffe fur vos pas. 
Qu'eft-ce au fond qu'une tendre flamme? 
Tout en eft vain , tout en eft £iux; 
Si vous en exceptez les maux. 
Rien de vrai , de réel , ne s'y préfente k Tame. 
Entretiens dérobés , ouvertures de cceurs» 

Contre des parens en furie , 
Soupirs, complots fecrets, doux baifers, tendres 

pleurs, 
Jaloufie obligeante , & fur le champ guérie : 
Tout cela, foûrce de malheurs! 
C'eft pour ces douceurs délicates» 
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Quele perfide amour nous mène à mille ennuis': 
Qu'il me parut charmant quand vous me rihfpi- 
râtcs ! 

Qull me Ta paru peu depuis ! 
. Je ne fiis pas long-temps paîiible ! 
Tout medevintcontraire^aprèsque tout m*eutri : 

Revers, en amour, infaUliblei 

Penfez-vous en être à l'abri i 
N'eft-il pasdes ingrats, comme il eftdes ingrates ? 

Votre cœur feul eft-il léger ? 
Peut-être le rival pour qui vous me Fôtàtes , 

Eft fur le point de me venger. 

Et qu'avez-vous qui vous ripcMide 
Que vous ne foyez pas , comme un autre , eir 

danger? 
£ft-ce furvosattraits, que votre efpoirfe fonde? 

Inutile & foible raifon ! 
Xes bords de Naxe ont vu les plus beaux yeux 

du monde , 
D'un fugitif ingrat pleurer la trahifon. 
Le caprice eft la loi qui feule eft obéie. 
Tel adore aujourd'hui , qui demain peut bain 
Yousn'aviezqu'unmoyenden'étre point trahie; 

Cétoit de ne me point trahir. 
Vous l'avez fait: ma perte en rendra témoignage. 
Ceft i moi d'en gémir , à vous d'en profiter : 
Heureux dans mes malheurs, fi du moins leur 



Sert à vous les faire éviterl 
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M A j;) R I G AL. 

. Ous dites que jamais lettre ne fut fitendrej 
Quand vous Êuurez d*où j*ai ce talent merveil^ 
• lenx» - ■ 

Il ceffera de vou& furprendre. 
yoidant écrire un jour4 celle ^ dont les yeui^; 
Ont allumé le feu qui me PDnfiime , 
Selon Famoureufe coutume 9 : 
Des deux mains ioipatieniment 
Je cherchoîs par^tput une plume: 
Amour paffoit en ce moment 
Auprès de ma fenêtre , ainfl qu^une Hirondelle ; 
J'y courus fi légèrement» 
Que jelm pris une plu^ue de Taile» \ 



LE BON PARTAGE. 



u. 



' N Jour le Dieu de qui la iol 
Sur h terre & les deux domine » 
Nous amena , Morphée & mot> 
Auprès du «chevet de Ro&ne : 

Partageons,nouscKt-il, la Belle entre ttoiâ trois} 
Que chacun de nous dans fon choix 
Trouve s'il peut fon avantage ; 

Pour moi depuis long^temps mes vœux font de- 
• cidés ;i ' . ^ ^ 
Xe prends^ fon cttur^ pour mon partage» 
Adii^ vous dts t à vous fe dez. 
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Alors examinant cette beauté célefte , 

H dis au Dieu Morphée : ami» prends fes beat 

yeux. 
Il le fit » & content d*un lot li précieux , 
Il me, laifla prendre le refte. 

LE BERGER MAL- ADROIT 

dUr un tendre gazon , Cétfahène .étetidoe» 
Laîffoit à fes pieds fon Amant, ' 
Et l'écoutoît nonchalamment. 
Sans lui répondre unmot « ftns en patoftre émne 
Tournez du moins Ters moi la vue. 
Lui difoit-il languifiamment ; 
Bergère , après avoir aimé û conAammear, 
Toute ma peine eft donc perdijus!^^ 
Oi vîtes-vous plus de refpefti 
, .Où voyez- vou^pJu$ de teadrcffi?,!. 
'i;es aurai-je toujours, quand j'éprouve à r^gm; 
Que runm'eft inutile, & que l'autre vou$ble£ei 

G>mment de vous (é fait-on donc aimer! 
Que dois-je !... D*en plus dire il ne prie pas h 
peine , ' J 

Voyaat les yeux de Cétoèoe 
S'^ppefaotir , Sl fe fenner. 
Elle s!efldortl ah la cruelle 1 
Dit tout bas. l'innocent Berger. 
Laîffoas-ladoncen paixj Se liouséloigsloas d^elk! 
Adieu! repofe» ingrate! & je vaism'affliger 

. De ne pouvoir être <îafiâèk.; 
Dans la mélancolie aimant à fe plcèrtger, 
A cesmots U paSk dans un lieu folkaire. . 
Pouvoitril jfis nî^ mieux f^at^ i ^. 
S'il eût voulu fé venger i 
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k MA BONNE AMIE, 

ntui envoyani une coiffe de Moyeux de Dijoui 

\ Oid de$ fi\ûtsqu*un Amant vous envoie; 
(Ce joli nom doit les faire accepter:) . ^ 
Recôvez-les avec autant de joie. 
Que {'en reflens à vous les préfeoter. 
Ils ne font plus tels que Pomone 
e plut à les former autrefois de Ces mains« 
>ans le terroir heiu'eux i^oiirAmantd'Érigone 1 
Se fait adorer dc% humains. 
Cs ne font plus tels que , dans la contrée 
Qu^rrofent les eaux du Lignon , 
A fon incomparable Aftrée , 
Lès oiFroit le beau CeIadon« 
itir ces bords innocens j & il dignes d*envie; 
Tout étoit naturel , & les fruits & les fleurs^ 
Et les viiàges Se les cœurs : 
Aujourd'hui tout fe Êilfifie : 
Plus de fimpliclté : le vain, rafinemént 
Par-tout règne avec Timpofture : 
Le' travail humain défigure 
Tout de que , dans le fien , Pomone a d'agrément. 
Les ouvrages de Flore , & de fon jeune Amant, 
Sont le jouet de la peinture; 
Et Fart s'arroge impunément 



I ta Bouiigogire,' 
% Biicchiitt 
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^.^ Le triompjie de la Nature. 

" • Ceci n'eft prefque plus un fruît. 
Son vrai goût, facouteur , héhs! touteftd^tniii 
Ce que vous en voyez n'eft dû qu'à Fardfice : 
Son mérite n*eft plus qu*un mérite faâice; 
Uart n'a plus rien laiflé de naturel en lui : 
A combien de Beautés & d'amours aujourdlm 
Ne rendait pas ce mad&eureux office ? 

M ADR I G AL, 

En renvoyant mon Portrait, 

JL Ortnût du plus fidèle Amant l 

Que]' Amour ait jamais connu dansfon empire» 

Votre exil eft fini : mon Iris vous defire : , 

Revoyeznla diligemment , 

Et s'il fe peut dites-lui mon martyre : • 

Sous fes beaux yeux, (ans cefle entre fes bella 

mains y 
Découvrez-lui mon cœur i dépeignez-loi bb 
flamme* 
De ces regards doux & divins # 
Vous pourrez recevoir une ame : 
Entretenez-la de mes feux. 
Animez-vous, en les faifant parcntre: 
Je me les garantis heureux, 
Dès que Ton pourra les connoitre. 
Allez donc, mon Portrait, préparez mon bonheur. 
Puifle l'aimable Iris vous revoir avec joie ! 
De fes mépris paffiis, oubEons-hi r^;tteiHr: 
Gravez-vous feulement bien avant dans fini 

cœur: 
Et je ne craindraiplus alors qu*oa vous renvoyé; 
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VERS 

Ç^ie y attachai , le jour it VAn , au cou d^une 
Chienne , appelUe Princefle » appartenante au 
Chevalier de Belle-Isu x. 

Uiffiez-vous , Chevalier, au milieu des ba^ 
tailles , 

Ou vous emportera la défenfe des lis , 
Donner la chaiTe aux ennemis 
AinG que je la donne aux Cailles ! 

Ou, fi rAihour vous tient par hafard fous fa loi y' 
Piûfie rtieureufe & tendre Amante, 
Qui vous aura donné, fa foi» 
Etre , s'il fe peut,.careflante 
£t fidelle encor plus que moi t 
Vous n'aurez pas Tame aflez fière; 
Pour blâmer ce petit tranfport 

I En arrivant à Paris , je me trouvai dans la né» 
<eâîté d'entrer chez le Chevalier de Belle-IAe , qui 
m*empIoya à copier toutes fortes de vieux grimoires 
du Comte de BoulainviUiers , qu*il regardoit comme 
les oracles de la SybiHe, J*avois, pour compagnon 
de travail » ui^ Soldat aux Gardes » qui , de fpn côté, 
coptoit à 20 fols par jour « d*âutres mi&res à fa por* 
fée. Notre laboratoire commun étoit un bouge do 
Laquais. Ayant travaillé pendant quelques mois, n'en- 
tendant pas perler du Chevalier , ne Payant pas même 
apperçu, 8c ayant befoin 'd*argent pour vivre, Je 
in*avtÂli d'attacher ces vers au col d'nne chienne dm' 
chaâe, qui i>ous tenoit quelquefpis compagnie, tt^ 
pérant que le Chevalier , en voyant ces vers , s'in^ 
formerou au moins de qui ils étoîènt , & me payeroit i 
mais ]e fiis trompé daas mon atccacc^ 
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t D^IIle Priflcefle^ que le fort 
A rendu votre prifonnière , 

Et qui veut de bon cœur Fétre ;ufqu*à ùl mort. 
Si j'avois pu gagner les plaines , 
Et m'échapper de ma prifon , 
Vous aiuriez eu de ma façon , 
Quelques Perdrix pour vos étrenaes: 

Puifque je ne Tai pu , vous n'aurez que des vœux, 

52u'eft-ceque des vœux?Rien. Mais mettez-vous 
en tête 
Que les pauvres Chiens font des gueux. 
Je fuis Chien , qui pis eft Poète : 
Pour une excufe , fen ai deux. 

A LAPRINCESSE 

HÉRÉDITAIRE DE SUÈDE, 

En lui envoyant un Éteignoir à rtfforu 

d Age & brufque ^€vgxtkt , fiichez au gré des 
gens 
Vous bien tenir « tomber à temps ; 
tx comme un capuchon , guidé fur la bougie t- 
((^uand la Princefle lit , demeurez en anrét , 
Tant que le livre lui piait ; 
Et partez dès qu'il ennuie. 
L*avis feroit-il obfcur? 
Pour îouer à coup plus iûr^ 
En deux mots, je le renferme: 
Des momens dans fon lit i FAmour dérobés^ 
lUlpeâez la durée , & marquez bien le terme : 
; Quand elle dft feule ^ tenez ferme; 
Quand le Prince arrive , tombez. 
' VAIN 
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VAIN TOMBEAU . 

Peur MukmoifiOe Q *«*. 

y Enez, volez, enfans d*Éole, 
'A rinconftanre Iris élever un tombeau! 
Que tout y parie auxyeux , par la voixdufym* 

. bole. 
De cet objet qui fut fi folâtre, & fi beau. 

Comme on voit un enÊmt agencer avec peine 
Ce que famain badine abat dans unmom^it : 
De même, auprès des flots, furla m<Aile arène; 
Comme un jouetpour vous, pofez le Monument. 

Tous les îeuxinnoceosqu'îflvema la folie. 
Sur la bafe tfargile , environnant Thalie , 
D*un loifir enaiç^reax paroitcont occupés.. 
Et de leurs preoneis pleurs auront 1^ yeux 
treaq>és. 

Mus ïoîa, de votre foufle , uae Mer effleurée. 
Et r^préfcntant Fonde où naquit Cythérée , 
Nous peindra Tei^ouement & la légèreté 
De cet objet, du Sagp & du fou regretté. / 

Sur cette bafe enfin tremblante 6c peu ioHde 
Qu'un fragile cryftal s'élève en pyramide; 
Et tout au haut, vos mainsprendront foin dlfolér 
Vn amour chancelant tout prêt i s'envoler. 

Tout cda fait ; fi bon vous femble , 

yaus écrire» cesversfuf desfeuîUesdeTrômUc. 
Tome VIL q 
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» A la mémoire d'Iris 

» Râne des Jeux & des Ris ; 

j> Qui le matin , fenfible, & le foir inhumaine ; 

n Courut du blanc au noir , fans jamais fe fixer j 

y} De notremonde, en l'autre, elle vient de pafler: 

jt On ne dit pas qu'elle s'y tienne ce. 



AUX MUSES. 

JN E m'abandonnez pas à madouleuramèreît 

Mufes , de mon efprit ranimez les refforts ? 

Venez me confoler , ou du moins me iftrairc , 
Et feire en moi, par vos tranfports, 

«^ que par fes leçons , la raifori ne peut faire; 
On m'entend : fuyez , chagrins l 
Approchez, troupe chérie l 
A vous, le mouchoir, Thalie! 
Eflayons vos Brodequins. 
Que 1^ chauiTure eft jolie! 
Fuyez-donc, mélancolie. 
Soins , ennuis , fâcheux Lutins I 
Quoi , c'eft en vain que je crie ! 
' Devant les facrés patins , 
* Je n'en vois pas \m qui fuye l 
La pefte foit des mutins l 

Melpomène, venez: rêveur & taciturne 
Je révflirai mieux à chauffer le G)thurne;^ 
Qu'il amufe à la fois mon cœur & mon efprit! 
Par-là , ma noire humeur fera mife à profit* 
Naiffez dans mon cerveau, nobles extravagances^ 
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Brufques événemens ,fonge$ , reconnoiflaAces » 
Blafphêmes effrayaiïs, horribles trahifons. 
Amours inceftueux , exécrables vengeances ! . . ; 

Mais cela fent les Lycpphrons . . . 

£t voici qui fent la fatire. 

Prenons ce qui vient fous la main. 
Satire ; foit ; elle aime à rire ; 
Et rire eft ici mon deflein. 
Adieu trompette 9 adieu la lyre. 
Cornet bruyant , efprit malin » 

Courage l en badinant , diftillons le venin ! 
Mieux vous mordez , plus on vous aime ; 
Malheur y malheur au genre humain 1 
Que dis-je ? malheur à moi-même l 

Par un plus beau chemin, montons fur rHélicon.' 
Dtfpréaux , Juvénd ^ Horace , 
Je vous -cède humblement la place* 
Le prenne qui veut fur ce tonl 
Pour avpir eu pareille audace , 
Je vois fur le dos de GacQn , 
Je ne fais quoi , fort à fa place i 
Que je n'y croirois pas fi bien , 
Si je le fentois fur le mien. 

Que ne m'infpires-tu, plaintive & tendre Mufe; 
Qui , d'un myrte immortel , as couronné La Sup ; 
Et qui d'un trifte exil , diffipant les horreurs , . 
îy Ovide y au fond du^Nord ^ adouciflbis les pleurs l 
Parmi des inconnus, & loin de ma Patrie , 
Ùans un gouffir^ de maux , j e vois couler ma vie.' 
Qu'on jouit à regret de la clarté du jour , 
<^uand 00 a contre fpi la Fox-tune & i'Amoui' ! 
La Fortune jsût fuffi : Q9fUrç cette Puiflance ; 

D 2 
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êttcns-je trop , Amour, de toute ma conftaneef 
Si tu veux triompher avec un peu d'éclat , 
N'attaque point un cœur que infortuné abat . •• 

Mufe , attends. Je foupire ^ & je commence i 
craindre 
Que tout ceci n'aille à des pleurs. 
Je n'ai pas prétendu réveiller mes douleurs : 
Qui peut fe plaindre envers, d'ailleursn'eft guère 
à plaindre. 
Hélas, j'ai de trop grands malheurs. 
Pour me (fiverthr à les peindre l 

Quoi ! je t'implore donc en vain i 
Ridicule efprit qui m'abufes ! 
Md toi , contre les coups du rigourevbt deftin ; 
Le vrai fpécifique eft le vin. 
Ceâ bien dit : j'y cour$. Adieu, Mufesl 

A M A P A M E 

DE BOULLONGNE, la jeune. 

Qui i^âmfûk à fuinifi, 

JPk Lt Peintare, ÊgU , hàpitt vos htàxxt 

yeux, 
Égalez RosE-AUiA,pèigneKtiiémt encornneuxf 
Faites refpirer la Nature, 
Soui vos crayons délidéux; 
PeMEn6«les bob , ks près , & h verdure; 
Et par voire ^ iii|^ewc« 
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Faites i^iUer au gré de^ Cufieiix , 

De vos pinceaux chairinans la Àvante kipo^Ct 
Sans peine, & pli^ oaâemedt , 
J*en ferai jugçs nos Appelles « 

Te fais un Peintre h9bile » & qui , dans un monienft 
Peindra mill^ chofes plus belles. 
Jeune Églé voulez-vous fiivoir 
Quel eit ce Peintre inimitable ? 
Voyez? Ce n^eft point une Fable»' 
Mectes-vous devait un miroir. 



APOSTROPHE AMOUREUSE AU SOLEIL. 



.Stre nuîfible aux plaifirs des Amans » 
Phœbus es-tu Jaloux 4e ma bonne fortune ? 

V Si dans mes malheureux momens , 
J*ai trouvé quelquefois ta lumière importune; 
Elle l'eft encor plus dans les bons que j*attends.' 
Le jour qui précéda la première des nuits 
Où l'Amour te livra la fille d'Eurynome , 
Ton cœur alors épris du feu qui me confomme. 
Brûla de mes derii:s , & fentit mes ennuis. 
Ce joiur, de tes courtiers tu redoublas Tardeur; 
Ton cours précipité confondit TAftronome; 
Et cependant ce jour retardant ton bonheur , 
Te parut aufli long» qu'il parut court à Thomme; 

O félicité fans féconde. 
Quand il ne manque plus à nos enchantemens , 
Que Tordre d'une nuit profonde , 
D'avoir en ces heureux momens, 
La charge de flambeau du monde I 
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Retire-toi, Soleil , ta lumière indifcrète 
Reculant mon bonheur pourrdt bien faire pis. 
Peut-être , hélas ! Rofine eft-elle prête 
De renoncer à ce qu^elle a promis ! 
' A ce penfer, où mon cfprit s'arrête, 
Un trouble af&eux commence à s^emparer de moi. 

Pour calmer ce terrible eiFroi^ 

Je n'attends plus que^ ta retraite; 

Aftre importun , retire-toi. 
Cdk;tn ces mots, qu'un jour l'impatient Lilîs , 
Se plaignpit tendrement au Dieu de la lumière. 

Attentif à cette prière , 
Le vieux Titan ientit ranimer fes efprits ; 

Et fe hâtant de finir b. carrière , 
S'alla précipiter dans le .fein de Thétis. 
A peine de la mût le voile fut tombé , 
' Lifis courut, où l'attendoit fon ame: 

11 y rencontre fa Thisbé ; 

Thisbé reconnut fon Pyrame. 
Ah, fi ces deux Amans, dont parlent les hUlolres , 
Et dont j'emprunte ici les deux noms fans defiein» 
De Lifis, & Rofine avoient eu le Deftin , 
Les mûres ne feroient pas noires 1 



0'^ 



POÉSIES DIVERSES. 79 



A MADEMOISELLE 

LÉ COUVREUR, 

Qifi joudt le rôle ^Angélique dans ma Comédie 
de rÉCOLE DES PàRES. 



u. 



_ N émule de Praxitèle , 
Et de fpn fiècle le Couflou , 
Fit une Vénus, mais fi belle. 
Si belle, qu*il en devint fou, 

Vénus, s*écrioi^il fans cefle. 
Ta gloire animoit mon cifeau 1 
Sers donc maintenant ma tendrefle ! 
Anime cet objet fi beau! 

Vénus entendit fa prière; 
La pierre en effet refpira. 
De ce moment le Statuaire 
N'aima plus, il idolâtra. 

Bientôt il fut aimé lui-même ; 
Et ce que mille extravagans 
Envieroient comn^ un bien fuprém^ , 
A coup sur il en eut les gants. 

Bergers, g^vezbien fur les arbres, 
Cç que je viens de vous narrer; 
L'Amour peut attendrir les marbres : ^ 
Ceft le fens qu'il en £iut tirer. 
D 4 
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Et Toos Ditssx fle fai Sckat, 
Que tous les jours nous encenfom i 
Vous que Tha&e & Meipoméne 
Préfèrent à leurs nourriflons > 

R21NB du preftige agréable, 
£t de la douce illufioo » 
Belle LECOUvm£U& , à ma Fabte^ 
Sou&ez une autre aHufioo* 

Mon Angélique eft «a Statue „ 
Et vous venez de Tanioier i 
Ma Fable eft la vérité nue. 
Pour peu que vous veutRez m*alinèr. 



A MADAME 
LA MARQUISE DE MIMEUHE, 

Le jour de Va» dt ij%t. 

J*Aiffle Apollon, Madame, & le voili 
Qui fe pràente : en étrennes déjà 
Me voici bien: d'elles viendront les vôtres: 
Pour une obole , à ce beau début là. 
Vous donneriez les vôtres & les nôtres. 
Qu'y fiiire , h^as l puis-je ce que f e veux ? 
Les hommes font , en ces jours doucereux , 
Ceux-là, les Dieux; ceux<i,les bons Apôtres; 
Ceux-là, des dons; ceux-ci, rien que des vœux; 
^ Et de ceux-ci , dont le corps eft nombreux» 
/e fus toujours :nKÛs je tiens pour les autres. 
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rapplaudis fort à qui fait mieux que moii 
J'aime qui donne , & même je i*envie. 
Mais rimiter^ j'y renonce :& pourquoi? 
Par Saint François ! la demande eft joKe : 
Kotre .métier porte excufe avec foL 
. Qui dit rimeur, dit tête infortunée, 
A qui fortune onc ne fit les yeux doux: 
Sommes liés dos-à-dos elle & nous. 
De mes pareils telle eft la deftinée. 
Par un Arrêt fatal à bien des fous. 
Au bâton blanc, la race eft condaomée i 
Et fon tréfor, {dus que l'air eSt léger. 
Tenez-vous àonc aux vœux que )è vais faire l 
Madame, encor, foit dit, fans vous déplairej» 
N'aurez le tout, je prétends pirta^^. 

Puiflè Apollon, quelque jour en déUre, 
M'abandonner fa trompette « & fa lyrel * 
Ah! fi jamais m'avenoit le bonheur 
D'avoir SHwiùrt & la voix & Fhaleine^ 
Votre nom feul exerceroitma veinef 
Et dans mille ans, dans trois mille, un LeÔeur 
Sauroit de moi que MiMSvms eut l'honneur 
D'être auffi beUe, & plus fage quHélène i. 
Le beau fouhaiti pourtant de vous à moi. 
J'y fens du creux, & du vifionaire : 
Du rien fur rien : attendez , j'en vais faire : 
Un moins frivole. Ah ! que ne fuis- je Roi ! 
Dès ce moment, je defcendrois du trône. 
Puis -i vos piedsd^iofiuit ma couronne. 
Et dans vos mains , les clefs de mon tréfor^ 

D J; 
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, Debarrafie de ces belles entraves^ 
Me remettrois au rang de vos efclaves 
Les plus petits 9 & trop heureux encor! 

. Que de bon cœur, ce fouhait-là m'échappe 1 
Mais je m'avife encore d'un plus beau 
Vous l'allez voir : ah , que ne fuis-jePape l 

^ Je «vous ferois belle fainte de Dieu i. 
Que dis- j e? Oh nonlfaudroit que fuffiez mortes 
Car onc à nul, s'il ne fûttrépaffé^ 
Pape ne donne un titre de la forte. 
Vivez , vivez. A ce je vous exhorte r 
Certes pour moi , je ne ferois prefié 
De tel honneur : je penfe mal peut-être ^ 

^ Mais plaife à Dieu n'en pas être offenfé t 
A mon avis, encore vaut mieux être 
Pécheur debout^ que faint bien enchaffè. 
Plus de vœux donc! s'il faut que je le £e. 
Mon zèle a fait ces trois à l'étourdie» 
N'avez- vous pas affez d'autorité? 
Aâez d'argent , aflez de piété ? 
AiTez enfin de bonne renommée? 
Un autre bien le plus doux d'ici bas i 

* Duifant à tous , & dont feriez charmée ; 

. Vous manque feul : mais ce feul bien, hélas! 
De qui l'avoir? C'eft ce qui m'inquiète: 

^ Pour qui ne Ti , Pape , Roi , ni Poëte , . 
Ne peuvent rien. Malgré ma pauvreté» 
Je l'ai pourtant , moi , cette rareté ; 
Et n'en ai cure : or^ je vous la fouhajte : 
Dieu vous l'envoyé ! & quoi donc? La fantéa. 



I Elle écoit dans la haute dévotion. 

a £lle étoit attaquée da mal dont die eA »oite« 



POÉSIES DIVERSES. 83 



A MADAME DE MORAS, 

En lui envoyant un Fromage des petites Cordelières i 
qu'elle tnavoit demandé, & dont elle avoii prévenu 
l'envoi^ par celui de dou^e bouteilles de vin de 
Champagne. 

JLi A Phrigie en Héros fameufe» 
En bons Juges fut moins heureuie; 
Midas & Paris en font foL 
Leur impertinence eft pareille : 
Et le Bei^er, comme lé Roi» 
Mérita bien un pied d'oreille. 

La Pomme d*or eft à Padrefle 
De la plus charmante Déefle , 
Et Paris la donne à Vénus. 
Ceft une injuffice criante : 
Comme fi , belle & rien de plus ; 
Cétoit être la plus charmante. 

Des Grâces la troupe légère 
De la Déefle de Cythère » 
A fouvent déferté le char : 
Et dllébé, riante & jolie, 
Vecfant, qui plus eft, le neôar; 
A mieux aimé la compagnie. 

Soyez donc PHébé du Parn^e, 
O vous qui, de fi bonne grâce i 
En abreuvez les nourrirons ! 
D 6 
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La pomme d'or vous eft bien due : 
Maïs , liéhis dans nos Maints vailons , 
La belle efpèce en eft perdue l 

Mon offrande ne peut donc être 
Qu'une bagatelle champêtre : 
Mais elle en tient plus du Berger : 
Ainfi que votre gentillefle » 
En la voulant bien exiger 
Tient plus auffi de la Déeffe. 

. Qtt*en foa tréibr , Vénus avare 
Garde une breloque aflez rare : 
Qu'a-t-elle , qui vaille vos. droits! 
Une Pomme en déUits féconde : 
Et MoRAS a mieux mille fois : 
Elle a le cœur de tout le monde. 



A MADAME 

BOULLONGNE la jeune, 

(lu on âvoh mfidiU d^êlkr m Bel ^ & à U^ 
quelle on en-envoyok itn , cnfiptru ^imail\pQyr 
étrennes* 

CiGlé , bornez-vous à ce bal. 
Ce bal ïeul doit être le vôtre: 
Et pendant tout ce carnaval» 
Croyez-nous ^ n*en courez point d'autre; 
Tout autcç D'eft qu'un paffe-cemp^y 
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firuyant , ridicule , & fantafque ; 
jEt bon feulement pour Içsr gens^ . 
Dont le vUage gagne au mafque: 
Mais vous , jeune & charmante Églé l 
Vous, des Beautés le vrai modèle , 
£uffiez->ous un maique moulée 
Sur le beau vifage de celle 
Qui remporta la p<Hnaie d'or: 
Ce mafque cacheroit encor , . 
Quelque chofe de plus beau qu'elle; 



A UNE DAM E i, 

Qui me demandait des Vers ^ fow un envoi de 
Aiamhenes qu'elle faifoitâ M Je Duc.„L. T. M. 

^ 1-i'An paiTé fut Fan de bêtife: 
Aujourd'hui refprit fait la loi : 
C'eft cette loi qui m'autorife, 
A yextAtr cet envoi. 

L'efprit ^ qui dans mon coeur péj^lle 
Fait feu des quatre pieds pour vous ; 
Je veux qu'à chaque mot |l brille : 
Saint Marivaux 2, priez pour nous I 



l V9>naé)tfgÈécH9faA i'^drois fait ^our eUie hd oirroi 
en profe , qui avoit été troavc très^ioattTaif. Oliiîicâ 
ae 4ev<H$ guère paiDplm iftfeillcttrè 

% Màuva vx »• auteur àt Mgrianne , ou U P^fimne 
fmvtMue^ qui attt^pt 4t refprit pv-tont. 
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Beau Thyrfis, voilà des manchettes,' 
Qu*Églé vous oflfre poliment : 
Pour ombrager vos mains blanchettes.M 
Ceft déjà rimer joliment. 

Mais à peine hélas , je m'admire , 
Que je me fens humilié ; 
Refte à raifonher : eh ! que dire , 
Sur un fujet fi délié! 

Paix, je vais confulter l'Oracle li 
Auquel on court de tous côtés. 
J'en reviens , écoutez : miracle l 
Ceft lui qui m'irifpire : écoutez. 

Luçinde aime Charmant : Lucinde 
Au col une leiTe lui met: 
Mais , moi qui ne fuis pas fi dinde 2 ,; 
Je vous la veux mettre au poig;net. 

Penchaine plus galamment qu'elle : 
Sa lefie n'étoit qu'un ruban ; 
Et la mienne de la dentelle : 
Beau) Duc ^ adonifez-vous^en. 

Surtout pour une bagatelle , 
Thyrfis, ne la chiffonnez pas : 
Et foyez auflî jaloux d'elle,- 
Qu'un jeune Abbé de fes rabats. 



I Pièce du jour de M. de S AiNT-Foix , qui eut 
un fuccès prodigieux» 

a Lucinde dans cette Pièce joue , à Tégard dte 
}eune garçon , le rôle que joue le garçon de Frère 
Pbiu7PX« à regard des fiUcs qu'il croit des Oîesé 
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Sachez lui.fiiire faire place: 
Ne jetez pas un mot au vent , 
Que vous ne Fayçz avec grâce 
Bien retrouvée auparavant. 

Jtem , quand vous voudrez écrire. 
luniy quand vous prendrez au plat. 
Jum^ lorfque vous voudrez rirç^ 
Et badiner avec im chat. 

Mais fouvenez-vous , en revanche ; 
Qu'à la ruelle de nos lits , 
^ Ceft un autre paire de manche; 
OubUez-les près de Philis. 

Les braves mignons de couchettes 
N'y font pas fi près regardans; 
Et ménagent peu leurs manchettes 
Avec qui veut perdre fes gants; 

Ne les mettez qu'aux fours de fêtes» 
C'eft-à-dire, en langue d'Amant » 
Qu'avec vos habits de conquêtes » • 
Et vos boutons de diamant. 

Que le poignet elle vpus ceigne: 
Et qu'elle vous ferve toujours 
. De parure, & jamais d'enfeignet 
Le Ciel bénira vos ampurs. 



^ POÉSIES Dir^RtRS,. 

mmmammmÊmÊimÊmmm'mi'immm'mmmmÊmmiÊÊamÊaiÊmÊam 
— . ' ' . . -^ 

P L A C E T 

A Monseigneur u DUC; 

Pour Au SERT y S'ur^Inundam de fa Mufiquel 
qui dimandoit , pour fa Femme , une plaee cAe^ 
5. A, S, à lOOO liv, de gages y ooucket fur 
l'état pour i joo livres. 

rRand Prince , fur ces vers , daignez jec^ 
les yeux. 
Je ne viens point ici , d'un encens ennuyeux ^ 

Vous offrir la vaine fumée. 
Vous avez des. aïeux qu'on ne peuttrop vanter ; 
Vous nvez des vertus qu'on ne peut trop chanter : 
Mais de cela, &ns tfioï» h terre eu informée. 
Je prends pourvous dès foins moins fuperâus. 
Si vous les approuvez , vous payerez bien mes 

peines. 
Je foQge, ( Vous rirez de ces mots Jngénus.) 
Jefongeàvousdoaneraujoucd'huiyosiûtnnes: 
Et veux de cinq cents francs groffir vos revenus* 

Ge qui ne me coûtera guères : 

Savez-vous comment i Le voici. 
L*autre jour » en rivant tout feu! i vos affidres ; 

Je révdis aux miennes auffi. 
Je fis une remarque à mon gré très-utile 

Pour votre intérêt & le mien. 
lAomme vit plus d*un jour : quelquefois plus 

de mille. 
Encor que vous ayez paflablement de Inen; 
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Un peu d'économie , au fond ne gâte rien. 
jCroyez-oioi, Mokseigmzvr, point d&dépen{ie» 

folles , 
De votre Qavecio, les fpns &, les daviers» 
Vous coûtent tous les ans cent cinquante piftoles : 

Quinze cents beaux francs tout entiers. 

Faifons mon profit & le vôtre. 
Ma femme* i vous tervir ^ s'ofiire très-volontien; 
De ces quinze cents francs donnez-lui les deux 
tiers : 

Elle & moi nous vous domuMss Tatitre. 



VERS 

Sur Js C fÊ Mii d'Esopë Ji Xa Cq um. 

Oici mon iêntiment fur Esope à la Cour : 
' Vous le pouvez produire au jour. 
Rhodope en enflammant Tefclave de Phrype; 
Fait de ce Philofophe un bizarre animal ; 

Et dans cette faufie eâigîe , 

Je méconnois l'original. 
Esope aimer f Esope ! ah , jamais de fa vie ; 
Esope n'ofa faire un ii hfible écart ; 

Non pas à caufe de fa boffe : 
Ceft-là contre Tamourun foîble boulevard. 
Les défauts & ce Dieu, n*ont pas fait bande à part. 
Pour étrenneautrefois,i*eus une Amante à crofle. 
Tout peut aimer : beau , laid : vieux pénard^^ 
vieille roffe. 

J'en fais même en votre quartier , 

Dont l'omoplate eft aflez grofie, 

^ui prendroit bien goût au métier| 
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Mais Esope étoît fage , & la froide %efle 
Ne fympatliife guère avec une maîtrefie. 

Le cœur de ces fortes de gens , 
Sous les loix de 1* Amour , rarement s'humilie. 

Du moins tels font mes fentimens. 
II faut pour foupirer que la raildn s'oublie ; 
Et le Sexe orgueiUeux qui reçoit notre encens , 
Comme un tribut qu'on paie à fes yeux tout- 
puiflans. 

Ne le doit qu'à notre folie; 

Enfin , c'eft choquer le bon fens » 
De peindre ce ftoîque^ amoureux de Rhodope : 
EsoP£ a fait parler les bétes de fon temps, 
Unfi béte du nôtre , a fait parler Esope. 



STANCES, 

A B,.. mon Rival, 

jD Erger , qui de mon infidelle ; 

M'as ravi le cœur & la foi , 
Quenepuis-je » à mon gré« m'irriter contre toi : 
pucefie, fi tu peux, de te faire aimer d'-elle » 
' Ou fais-toi donc haïr de moi: 

Hélas , quand Je fuis la viftime 
De l'un & de l'autre en ce jour ! 

Quand je voudrois tous-deux vous frapper 
tour-àtour , 

Pourquoi faut-il que l'un ait toute mon effime , 
Et que l'autre ait tout mon amour! 
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Je cache Tenniii gui me prefTe, 

Et par un afcendant fatal » 
Je ne veux que du biea à qui nje fait, du mal. 
Que pour me contenter rfai-je une autre Maî- 
trcffe? 

Ou que n'ai-je un autre rival ? 

♦ Mon dernier rayon d*efpérance. 
Cruel , ne luit plus qu'à moitié. 
Rends-moi d'ÂmarilIis, la fragile amitié : 
Peut-onlaconferver! rends-la moi par prudence» 
Si tu ne le peux par pitié. 

Tu te livres fans douté en proie , 
Au plaifir de me voir jaloux : 
Renens , retiens unpeu des mouvemens fi doux : 
Surrherbefic furies fleurs on fe roule avec joie» 
Et fouvent Fafpic eft deflbus. 

Amarillis a bien des charmes ; 

Mais crains leur funefte pouvoir ! 
Sur un cœur inconftant ne fonde aucim efpoir. 
Tute plsûs à mes maux, tu ris de mes alarmes : 

Crois-tu ncies jamais avoir ? 

Si fon ame a paru légère , 
Après un feu pareil au mien ; 

Aura-t-elle, Berger, plus d'égards pour le tien? 

Vante moins tes plaifirs , fi tu ne Taimes guère , 
Ou tremble , fi tu l'aimes bien. 

Préviens plutôt fi>n inconâance : 
Eteins tes feux encor nouveaux. 

Elle t'aime, (uis-la ; fais-lui fentir mes maux. 

ïucroiç que je ne fonge ici qu'à ma vengeance ; 
Je fonge plus à ton repos. 



9% POÉSIES DIVERSES. 
A MONSIEUR 

LÉ COMTE DE CLERMONT, 

S$arâia mpofftjpon du Palais 4t Saiitt GtrmMn, 

P L A C E T 
tooR u Stnss< DB SON PjuoicEssnm. 



U. 



N être dont l*ame a du cofpt 
Un anlaial , fdi-^ifant honsme , 
Mais pure machine à reffi>rts , 
Véritable automate : en fomme 
Un SuiiTe : & ( pour vous dire quet. 
Et défigncr du perfonnel ) 
Un Suifle que Maurice on nomme ï 
Empruntant Forgane & la voix 
D'un faifeur de vers ; autre efpèce 
Plus déraifonnable cent fois : 
Supplie humblement Votre Altesse > 
Dont le cœur eft fi généreux , 
De lui laiffer le pofte heureux , 
Où fa figiu-e ferme & rogue, 
Sous le Cardinal-de Bifly, 
À , fans reproche , Dieu merci , 
Fait , vingt ans , le métier de dogue: 
Eh , quoi ? Ferart-il pour jamais 
Ses tendres adieux au Palais , 
Si long-temps commis & fa garde i 
£t ne pouvant cetiouver nueux. 
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. De ^dcpie c6té vfi'A ireg^de» 
Portera*t-tl en d'autres lieux 
Sa monfiache & £t halebarde : 
Inabordable épouvantail 
D'un nombreux & maudit bétail ; 
Nommé fâcheux , dont Dieu vous gardée 
Animaux les pires de tous. 
Et dont rimportune cohorte. 
Sans cefle affiégera la porte * 
D*un Prince affable autant que vous. 

Maurice en fera la curée 9 
Argus pour les bien épier; 
Cerbère , pour les aboyer ; 
Pour les repouffer, Briarée. 
Mais ae le fais-je pas ici 
Débuter le plus mal du monde? 
Ne me iêrois-je pas noirci 
' Du vice odieux que |e fronde » 
En préfentam ces rinies<i? 
Ne devrois-)e pas cndndre, auffi » 
Que le Prince ennuyé ne gronde? 
Non , Je ne fuis point dans le cas : 
Ssr ces vers )e me fens tranquille: 
Au Prince hier J'en lus deux mille 1 1 
Et le Prince ne gronda pas. 

I UTragédie de GusTATS ta l'Hôtel deBottillos» 
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A MONSIEUR 

DE SAINT F...., 

Pour M/ D E C H A M O U 5 S E T I. 



H< 



LOnneur du Minîftère & de l'humanité. 
Vous , dont la confcience eft, fans difEculté , 
Blanche comme, la neige , & droite comme un 

cierge ; 
Comte , que la Juftice , elle-même à genoux , 
Si la Juftice ofoit ne pas demeurer vierge, 
Admettroit dans fon lît,&prendroit pour époui^ 
Minîftre bienfaifant , dont la bonté fupfême , 
A, tant de fois, fauve des gens de Tbôpital; 
Y voudriez- vous bien entrer un peu vous-même? 
En criant : Me fulve qui nCaimc ! 
Le concours feroit général. 
A ce cri, bientôt l'affluence p 
Inonderoit falle & fallons : 
Paris , la Cour, toute la France; 
Bientôt feroient fur vos talons. 
Enun mot. Comte, qu'il yoxis p]aife 
Soufcrife au plan d'un Citoyen, 
Qui youdroit vcMr les gens de bien; 

z En fortte de Placet, au fu)et d*im plan de Mai- 
f^n d'affociation , dans iaqae;Jle , moyennant une 
fomme-trèsi-modique , en foufcrivant , chaque Afibdé 
s*aflureroit, dans Tétat de maladie, toutcf les ibcccs 
de iecours que Ton peut deûrer. 
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Une fois mourir à leur aife. . 
Infcrivez-vous tout le premier ; 
Mais tant beau foit mon plan, pour que cela 
me plaife. 
N'en profitez que le dernier. 



^ A UNE PRINCESSE DU NORD y 

Le jour de Sain$ Frédéric , jour de fa Fête & de 
Ja naiffance. 

PourJMadame de GRAFIG.NY. 

V^U'en ce jour, aimable PrincefTe ; 

Nature & beaux Arts, à grands frais;; 
, Petits & grands, Princes, Sujets, 

Flore & les Mufes , tout s'emprefle 

A s^'imaginer des bouquets 

Pour la (ête de Votre Altesse, 

Rofes , rubans , perles , ni vers , 

Bel efprit , ni maghificence , 
N'en formeront jamais, unifiant leur puiilknce l 
Un qui raffemble en foi tant de charmes divers 
Que celui dont le. Ciel orna cet Univers , 

L'heureux jour de votre naiflance.* 

Tous les ans , fous im nom , romemenc de nos 

Cours, X 

On fête dans le Nord F&ediêric à la rondes 

LTieureuxjour que j.'ai dit, mjerite, tous le$ jours; 

Par les Grâces , lesRis , les Jeux & les Amours ^ 

D'être fité par tout le monde. . 
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ENFANTILLAGE, 

^ wu bellt & jeune Enfant de cinq à fix ans i 
quon dppeUo'uPA STOVWiE^au nom de ftà 

M. le Due de N menvoyou pluJUurs fttèu 

Joujoux de verre^ 

JL Etit poiflbn deviendra grand» 
Pourvu que Dieu lui prête vie; 
Gardons^nous , Pantoufle m' Amie» 
Parlant de vous d*en dire autant. 
, Car plus elle va grandiflant. 
Moins une Pantoufle eft ]olie. 
De jour en jour donc , )e vous prie l 
Tâchez de devemr Patin 
De damas ou de beau iatiii» 
Capable de ferrer encore 
Le phis beau peton qa*oa adotf 
Dans les nielles de Pékin ; 
Ou, fi vanité vous bourfbulie , 
Devenez dans le cours de Tani 
Capable d'être la Pantoufle 
Du Saûnt Papa qu'on emmitoufle 
Dans le Palais du Vatican. 
Alors , ce feroit beau cancan! 
Vous vous feriez baifer des Princes ; 
Sur peine de mettre i Tencan » 
Leur Pïtfriinoifie *& leurs Provtaces^ 

Mais» belle Pantoufle « de par 

Lef 



Xes deux Rois i , amis ^e Gafpar , 
De par Buibin 2 te.eoq fredouSle^ 
Quan^ donc, &ns mais, ni fi, ni car» 
Croîtra le petit pot-àouille3» ^ 
Le baffin & le coquemard ^ 
Il faudroit > pour en faire uiàge» 
Que, par miracle^ Biahin put 9 
De brpudiog;yu^4».à Ton ctomms^t 
Se transformer .«a Lilliput. 
Par-defltts toute aètre breloque , 
Le 5 Chien à lanterne me choque. 
A^Sève, <iue n'eut*on le foin. 
D'avoir, quand on y fit ripaille > 
Des flacons pour moi dé fa taille? 
De lui je n'euffe eu nui befoin. 
Votre bel oranger, encore^, % 

Le bon parafol, le beau flore 
Pour garantir mon teint vermeil, 
Ehi coloris du Peuple Maure, 
Et mon chef d!un coup de foleil ! 
Toutefois , Je vous rtgmprçie^ 
A petite lîi^in, jpetît don. 
Même , [ç dtemaiide pardon 
De ce ton de plalfanterie ; 



1 M. le Prince de..., M. le Duc de.^ , & M. le 
Comte de... , avoieat pris le nom des trois Rois» 
Gaspard étoît celui du Duc de.» 

2 BiNBiN étoit le nom qu*on me donnoît. 

3 Ces Uflenfiles étoient de la grandeur du pduce« 

4 Tous ceux qui ont lu Gulliver, (avem la graa« 
deur inunenfe des firoudingnags , & rinfiniment 
petit des Lilliputs. 

$ C'étoU un petit Barbet noir de verre > qui portoit 
4eux lanternes à ùl gueule. 

Tem VU. E 



^8 POÉSIES DIVERSES^ 
Ke m*6n gronderez- vous pas f Non; 
Tout eft permis à la folie 2 
^ Et par conféquent à Pirqn , 
Qui gardera toute fa vie 
Vos beaux joujoux comme un guefdon; 
Qu'on dut à fa blnbinnerie. , 
Adieu , petit Patin royal 
r Qui n'aura jamais fon égal , 
Et qui déjà les ccsurs enâammd. 
Coaiptez fur mille ans d'amitié j» 
O Pantoufle , par qui mon ame 
A trouvé chaufTure à fon pié? 
Adieu « puîfle-je être un maroufle; 
Si mo;i cc^ur tout feul n'en vaut trois! 
Adieu» pour une bonne fois: 
Çeii ai^ez raifoonçr Pantoufle, 
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GALERIE 

I>£ DuoTNiKGHOLM , en Suède , ches 
M. le Comte de Tessin. 



AiademoifeUe Ulrich Stromfeldt y en 
JardinUn,^ morurata un bout de Lettre. 



N. 



I Os fouris attrayans , belle Aurore , & vos 
pleurs 

Sont faits poiir égayer à Fenvi ces retraites r 
De vos larmes naifient les fleurs , 
£t de nos fouris les fleurettes; 



Mademoifellf^GRiSHÂiM^ en Afirohgue: 

XliH ! lifez au miroir, & non pas dans les deux; 
Notre fort& le vôtre écrits dans vosbeauxyeuxl 

La chofe en deux points réfumée , . 

En deux mots fe p6ut exprimer : 

Votre fort fera d'être aimée; 

£t le nôtre de vous aimer. 

•Ï4 



fdb POÉSIES ÎDIVERSÊS: 

l i 1 1 

Aiadmoifelle KNESBECK^ faifant figne du do^ 
à MademoiftlU Ulrich Stromfeldt^ peinte^ 
comme eft dit ci^devam^ en Jardinière, & donâ 
tUe eft le pendant. 

JLi*Âfpic eft fouvent fous la fleur : 
Jardmtère point At foibieflè ! 
N'ouvrez pas ce papier, de peur 
Qu'Amour n'en forte , & ne vous blêflè. 



MadtmoifelU jioNks StRomfmidt i 
peinte en Diftraite. 



Q 



Ui peut, à chaque inftant, diftrairç cette 

BeUe? 

Ceft l'Amour , ou j'y fui^trompé. 
Un efprit fi Aftrak en elle;^ 
Dénote un cœur bien occupé. 



Mademoifelle LtEVES , en FriUuJe\ un Bonnet à la 
Dragonne en tête ^ & un jeu de Cartes en main* 

lLIous, Mef&eurs, jouons! grand feu! 
Je m'en efcrime à la dragonne : 
Je ne fais quartier i perfonne. 
Qui veut mettre fon cœur au jeu? 
Je gage de gagner ; ^ je gage en friponne. 
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MfukmoifilU TAUMt , en Folie ^ uni MdrùUê- i 
la main. 



Un. 



jour aux fi^es à^ Thàlie» 

En un Rat, changeant fon Hibpu» 
Minerve parut fi jolie. 
Sous le mafq;ue de la folie»* 
Que tout rOlympe en devint fou. 



MadenuAfilU T OR hfli CST^ en Crieufe de 
Marmotu, 

JLiE Petit Dieu qui &it le bonheur de hl vi?» 
Dans votre cœur mal coofeillé» 
Eft une Marmotte endormie: 
Mais dans vos yeux, belle Sylvie» 
Ceft un Marmot bicA éyeillé. 



fdadenmfcUc Lousn. , en àiarçhanfl^ de Modes^ 

X Oiisces enfans de l'art, nouveaux nés pamfi 
nous , 
Objets paflagers de nos goûts « 
Dans peu feront vieux comme Hérode : 
L'unique don de plaire en vous , 
Ne ps^ieia jamais de mode. 



te* fOÊSTES DIVERSES. 



idadamt la Comuffe dtStMOts , at lUvm^ 



D; 



^Aiis cette rêverie extrême» • 
Près de nous, tous femblez n*être point avec 
• nous. 

Que fait-on? Peut-être êtes-vous 
Avec tout autre que vous-même. 



la petite MadanoiftUe dt $par»£ » faifuU dm 
boules de favon. 

JLjEs PlaiArs vi& > & les tendres Amours 
* Vous fileront bientôt de plus beaux jourg. 
Voici venir une troupe friponne 
De Ri&plus doux, de Jeux plus féduifans. 
Prénez-y garde, & fongez-y, Mignoqnet 
Ce ne font plus ici des jeux d*enfans. 

'^- il 



Mademoifêtle de Sparre, en Peignoir, & rcgarà 
dam un Cadran ^ marquant l'heure de midi%. 

XL eft midi fonné : pour moi je le déclare^ 
Si j'étois le Soleil, je ferois plus jaloux 
D'éclairer tous les pas d'une Besuité fi rare. 
Je ne voudrois jamais me coucher , belle Sparre i 
Ni fl^e lever qu'avecque voust 
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AMONSIEUR 
LE COMTE DE SAINT FLORENTIN. 

JN Oble & dignehéririerdu rang de fes ayeux. 
Intègre , vigHant, afiable, officieux , 
L'homme d'Etat en lui s'eft feit fibien connoitre, 
A fi bien allié l'agrément aux vertus. 
Qu'on ne fait qui l'aime lé plus , ^ 
Du peuple , des Grands , ou du Maître. 



SUKLAMORT 

DU MARÉCHAL DE SAXE i. 
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'Ans le champ defiré du Chef & du Soldat, 
Champ de Mars, où Maurice a remplacé Turenné^ 
La moit au pied du lit de ce grand Capitaine , 
La mort tranquilleScfroide au moment du combat, 

Fit briller fa faulx inhumaine. 

Approche, viens» dit le Guerrier, 



I La veille de U bataille de FoKTEKor , il étoît 
à la mort , d*une violente rétention. Le jour , tous 
fes ordres' donnés, il traverfe , dans une voiture 
découverte , tous les rangs & le front de l'Armée. 
Les Angloi« nous enfoncèrent; Se fans la préfence 
du Roi, & celle du Maréchal de 5axe, la viâoirs 
n^étoit plus à nous. 

£ 4 
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Que ce bras dUercule t'apprenne ; 

Et qui je fttts » & ton^ métier. 
A la fourde ea effet de fon lit. appxochée^ 

L'arme fatale, à ces tnots« 

Rar un prodige» arrachée » 

Pafle à la main du Héros. 

A peine i'a-t-il touchée 

Que le fang coûte à grands flelSî 

D*Anglois la terre eft jjoficbée; 

Cumhirland tovame ledos; 

Et long-temps vers Im pefv:liée> 

La viâoire i nos drapeaux. 
"Vole, & demeure attachée. 
Tiens, dit Maurice au monftre , en lui rendant 
fa f aulx ; 

LOUIS a vaincu ; je refaire. 
Ici bas , lui ni moi , n'avons plus de rivaux : 
Maintenant^ que , malgré la rage de détruire^ 
A l'oubli pour jamais mon nom refte échappé^ 

Reprends fur moi ton vain empire. 

Frappe!... La barbare a fbippé. 
Saxon , dont la valeur , cocfbnmtent fignaUe 

Triompha pour nous taxit de fois * 

For de trop rtgoureufes lois » 

Si ta cendre n'éft pas mêlée 

Avec la cendre de nos Rois » 

Ton ombre en eft peu défolée l 

Le haut renom dont tu jouis , 
L'envie enfin muette , oifive & dévoilée i 

Nos regrets , & ceux de Louis , 
Notre cœur & le fien , au fond defquels tu vis » 

E&41 un plus beau Maufolëe l 
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A M. lyANGERVILLIERS , 

P4ur U remercier d'un ricke Vêtement qu'il avok 
donné à Sarâzin , pour jouer CBRîSTj£Bi;Kz 
dsns Gustave, 
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Orniez toufocn^ , MavfsnCHtxf£ i 
Vous doanes en homme fage; 
Car, en donaant, yotre uiage^ 
£ft de garder lé meilleur, 
Sans^ en 6tre un bienfaiteur 
Moins ^di^ de tout hoiogiage; 
Sarazin dans k fplendeur* 
Qu'il doit à Votre grandeur^ 
En eft un vif témoignage. - ** 

Vous donnez à cet Aâeur ^ 
IXun Roi le ricke équipage ? ' ' 

Et vous en gardez le cœiuv 



ii i i ii I i i 'imii Htt! 



R Ô N D E A U, 

4 A P. 40$ Çkémmx, 



v< 



X}ttsda^w»B,^tf S|it,^ii£^ti>uH Aiig^r 
De PropBéde ares cdmme eux le don : 
Selon. !«» dtov ()ùe la Sageft aitange, 
ChesricaafiERTAuOyàquiDieudokgttecdéii, 
Ifier je trouvai chapon M gralITe ètiange. 

Es 



1 
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' Of, ctndêz-vous que le trouvâmes bon ^ • 
Qu'on mangea tout, jufqu'au dernier lardon ^ 
£r fansqull fût , pour ce ^ befoia dV>tang€ ? 
Vous devinez. 

Irrm; fut dit , maint îoyem rigodon;. 
Mais, direz-vous quand oa chante , & qu*oa. 

mange. 
On doit bien boire. Ah; dame» ainfi fir-olT; 
: Très-bien coula le jus de la vendange , 
Et ce toujours à la fiuité de Dom . ,, ^ 
Vous devinez. 



VERS 

A M. LE COMTEbE SAINT FLORENTIN, 

Qui vcnou de me faire une grâce fignolée s^uoi^ef 
depuis long'tems fje ne lui eujfe fait ma Cour. 

£iNfin f è f aï revu TAftre qui m'encourage ; 
Le Miniftre fans moipie , & ce Grand fans 
orgueil. 

Dont , fous le nom de Bel-accueil , 
Le Prophète de Méiin nous a tracé l'image: 

Je Tai revu: ce Miniftre de paix, 
Deqùironpeut compter lesjoursparlçsbknéûts. 

Et qui 9 bien que h dcftinée 

Un fceptre à fa main n'ait pas mis» . 
N'a jamais eu le foir à dire à' fes 

Anis f ai perdu ma jouraée. 



POÉSIES DIVERSES. 107 
Je Taî revu ce front dégagé du fouci 
Qui ride & qui jaunit le Vifir à Bizance : 
Ce front par la gaité: conftamment éclairçî. 

Et que n*a jamais, obfcurci 
Des Supplians nombreux Timportune préfence. 
Je les revois enfin , ces yeux, où règne auffi 
L^aimable urbanité , la rare bienfaifance; 

Ces yeux furmontés d'un fourci 
Que né fronça jamais la fotte fuffifance : 
Je revois eh un mot , avant d'avoir paflé 
Dans Tenclôs que le Styx arrofe de fon onde i 
Ce que depuis vingt ans j'ai dit , & j'ai penfé , 
Et ce que tous les jours penfe & dit tout le monde. 



LES QUEUE Si 

yijlon Je S I jrM-ZM. 



A MONSIEUR 
LE COMTE DE LIVRY. 

Le jout ii VAn. 

Jl ère dès pieuit , écoutez-moi I 
O grand Jupiter! que par toi, 
MaJ'à--propo8 fut condamnée 
L'ouverture qu'en bon Cenfeur, 
Momus avoit imaginée, 
Tout vis-à-vis de notre coeur ! 

Quand , pour jamais, tu.fermas Thuîs 

E 6 
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De ce coeur devenu depuis^ 

La taimîère de Fartifice : 

Si tes foins furent obiigeans , 

Si tu rendis un bon office , 

Ce ne fut qu*aux méchantes gens; 

Combien de fois, depuis ce temps » 
D'ami tendre , & des plus conâans^ 
Aï-je traité le fourbe infigne ! . 
O nature injufte en ce point t 
- Faut-il que Pamour ait un %ne ; 
Et que Tamitié n'en ait point l 

Que même en pleine obTcurité» 

La main fâche la vérité 1 

Qtte le^a heureux dNine Belle : 

Du mari diftingue l'amant t 

Et que l'erreur (bit éternelle 

En faveur de Fami qui ment l 

Quoil lamsus en £ut d'amitié» 
Nous ne verrons chir qu'à moitié t 
Les cœurs feront impénétrables ï 
Et l'homme par aucun moyen 
Ne iaura donc de fon fefnblable » 
Ce qu'il fait d'abord de ion chieg i^ 

Ah , fi tu voulois ; d^m coup d^csil; 
Bientôt le vrai , du feux accueil , 
Se déméleroit d'une lieue; 
Pofe pour cela de tes mains. 
Comme au eu des chiens, ime Que^» 
Au eu des perfides bumains. - 
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Plante à nos eus , vifiblement. 
Cet étendait du fendment. 
Sceptre de la vérité même. 
Aiguille du cadran des cœurs; 
Mobile pour tout ce qu'on aime i 
Immobile par-tout ailleurs. 

Long-temps > de ma prière en l'air; 
Ayant faûgué Jupiter , 
Et Momus appuyant l'aâalre: 
Las de nos xtis, le bon Jupiot 
Aux rats du monde imaginaire 
Renvoya Momus & Binbin. 

Les rats fe faufirent de nous» 
Qu'on fe figure les deux fous 
Ravis « par ces rats, en extafe , 
Et montés à. califourchoo 
Sur la z Cavale , dont Pigpik 
I^k triompher Bellérophon. 

Mon efprit , ibuven^z^vous^eti. 
Ce fut im premier jour de fan» 
Que nous arriva l'aventure : 
Jour 9 où Ton voit de .toutes parti;^ 
La politefle, & l'impo^re 
Redoubler de zèle & d'égards. 

Mes yeux en cette occafion. 

Libres de toute illufipn 

Et des brouillards de la matière» 



I La diimèrc* 



tro POÉSIES DIVERSES. 

Depuis le matin jufqu'au foir! 
Virent ITiomme , ayant par derrière s 
Ce que je brûlois tant tfy voir. 

Une Queue élevée en rond^ 
Comme nos Sibériens l'ont; 
De rame fidelle interprète ; 
Tenant au cœur par des refforts 
Dont jamais le jeu ne fe prête , 
Au manège d'un faux dehors. • 

Que cette Queue opéra bien! 
Je reconnus alors combien 
Aimer eft chofe peu commune : • 
De mille en Pair, deçi, delà, 
A peine en voîs-je mouvoir une : 
Encor , c'étoit cràilh , caha. 

Voifins , Parens , Amîs , chacun 
Maudiffant Tufage importun, 
Gaiment , tranchoir du bon Apôtre ? 
Vous euffiez vu tous ces pervers 
Accourir de loin l'un à l'autre. 
Queue abattuç, & bras ouverts. ' 

Si la Queue, à la ville, aux champs i 
Où les hommes font moins méchans, 
Etoît ainfi paralytique ; 
Jugez de fa roideur en Cour; 
Où la fraude & la politique. 
Régnent par-tout^ même en Amour. 

Minîftres, Princes, Rois, Puiilans^ 
Aux pieds de qui^ chargé d'encens» 



POÉSIES diverses: ïf« 
U rfeft perfonne qpTne Coutte ; 
Vous qu'icUIsas^ comme les Dieux,. 
U» cercle adorateur entoure , 
Que n'aviezr- vous alors mes yeux £ 

Trêve de propos féduifansT 
Euffier-vous dit aux Courtifans ^ 
Pour me donner des certitudes , 
Messieurs , toumezimoî les talons? 
Ou, pour cacher vos turpitudes^ 
Sortez, plutôt à reculons^ 

Momus^ me fit : quand on verra: 
De tous ces jolis Seigneurs-là 
La Queue un moment fe débattre ^ 
Sois sûr que Fën verra foudain 
Celle du Cheval dHfNRi quatre 
Jouer au gré d'un vent badin. 

Pourtant, n'en déplaffe à Momus^ 
Qui tranche du Noflradamus , 
J'y vis un ou deux hommes rares , 
Dont le cœur droit & non fufpeâ^^^ 
De ces climats doux & barbare» 
N'ont pas refpiré Tair infeâ^ 

Parmi cent Chevaliers courtois ;. * 
Sur ventre & dos, comme nos Rois^' 
Arborant ime zone bleue , 
Je te vis, comme un des plus francs, 
Comte , agilement battre queue , 
A des Petits^ comme à des grands^. 

Tu la reamts pour Louis ^ 



« 



1 
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Pour un de tes dignes i Anus» 
Qui défend quVn vers je le nonmic ; 
Tu m*9pperçus aiéme en ce lieu , 
fx pour moi daignas, en hmveboQuiie; 
De loin la remuer un peu. 

En toi brillent, tout bien compté; 
Honneur, Juftice^ Humanité. 
D'abord rhonneur, ta loi fuprém^» 
Te fait aimer ton Souverain; 
la Juftice., un ami qui t'aicne ; 
Et rhumanité , ton Binbin. 

Cher Comte, auffi, bon jour » bon ao! 
Je te jure fur ton ruban , 
Et fur la mémoire de feue 
Mouftache 2 , que ton ceU pleura^^ 
Que ton Binbin te battra Queue » 
Tant que Famé au corps lui battra. 



1 M, le Comte de Maurj^pas , à ^i j'gi dédié la 
Metromanie^ que les Cpmdiens avoient refuiee, 
le qu*il fit jouer d'autorité. Ils en furent fi £|chés , 
jpi'après la nouveamé , ils furent dix ans &as la 
jouer; & qu'elle feroit oubliée, fi Golamwai, tCetk 
eût propofé la reprife, où il uiompha ^8c triomphe 
encore. 

% Mie Chicane qui veooît de mwtt$m 
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^ INGÉNIEUX P0UT5-WMÉS, 

; Do/inh fiOTr La Morn ^ & rmflU mMe ^ niU§ 
fois. 

\Juc de baKvemcs.. ;;.:.,. Voilà; 

Avec la Diable d' liabclle 

Ta rime en fa, ta rime en La 

Corbleu, m nous la baiUes:. .. Belle. 

Mon tonneau ferdt bu ..... ^ . . Dé)â. 

Vois ce vin » comme il Étincdie: 

Tope i Catin qui le ver Sa , 

Hem! eft-ce du }us de Pninellei[ 

Donne :fen prends tant quV>nm*len Oflfre: 

Rafade encor ? Que je la Cofice. 

Alte-là ! ma foi je fuis Pleiit 

Comme un feuillet de la Pucelle ; 

Un coup m^endormirolt ........ Soudain ; 

Sortons. «« wa^ ccfioi»»)^..^«» Chsuicelle.; 
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A MONSIEUR 

l'ABBÉLE GENDRE, 

En nnurcUment d'une Courtc-ppinte d*Indîtnne. 

XvEmercions du mcMOs les gens : 
£h bien donc , je vous renierçie ^ 
Et mille grâces je vous rends. 
Là Courte-:poijate eft très-jolie. 

On y voit régner deux couleurs : 
Le blanc, & le bleu, mes délices : 
L'un & l'autre iformant des fleurs ^ 
£t fleurs qu'arrangea le caprice. j 

L'ordre, lès fleurs, le blanc j le bleu,' I 
Le tout forme un }oli fymbole : 
Ce fera mon tréfor , parbleu , 
Tout ne valût-il qu'une obole t 

Le bleu, c'eft la couleur des Cîeux; 
Le blanc eft celle de la joie : 
Les fleurs annoncent tout au mieux p 
Les rats à qui Thomme eft en proie* 

J'ai donc rats , lumière , & gaîté, 
Votre don m'en eft un préfage : 
n vient à point en vérité ; 
Çax je fuis trifte, aveugle & fage. 



POÉSIES DIVERSES, nj 
A MON SECOND BIENFAITEXJR , 

Encûrc anonyme depuis \6 ans i* 

\J/ Noble générofité , 

Vertu digne du diadème; 

Qui rapproches Phumanitè , 

Dé la Divinité fuprême ! 

De rage heureux du fiècle tfor 

Refte précieux , refte unique , 

Au fond de quelque ame héroïque ^ 

Ainfi vous exigez encor. 

Par une faveur peu commune , 

J*en ai a vingt-cinq preuves pour une ? 

Ailûrément vous exiftez. 

Montrez à ma reconnoifTanee ' 

La belle^^ame , où vous habitez l 

A ce foin de fiiir la lumière , 

Soin fi rare en- ce fiècle-cî. 

Je vous relconnois toute entière > 

Et ne vous goûte qu'à demi. 



z Voyez ci-après ma Lettre à M. Raimal , alor» 
Auteur du Mercure. . 

2 Dans la maladie ôcheufe 6c loogue de ma Fem- 
me , du caraâère le plus efiisiable , le plus égal , tk 
le plus îenCé , tombée tout-à-coup* en démence , on 
sne fit tenir adroitement un rouleau de 25 louis, 
prccurfeurs d*un contrat de 600 livre» de: rente ^ 
qu'on me fit fi^er quelques jours après, comme 
ayant à cet tfkt réalifé 2000 écus à lHôtel de 
Condé» oà Toa empruntoit deux millions à tente 
5riagère« 
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POUR LE MÊME. 



Oi 



_ 'De l'efprit humain bizarre infuffiiaiice 
N*expriine-t-on le mieux , que ce qu*oa fem J 
moins : 
£ft-ce dans les plus grands befoîn^ 
Qu'il devroit manquer de puiflancel 
Je réprouve aux traniports reflerr^ d^pf ma 
cœur.: 
Ia plus vive reconnoiflàacci. 
Comme la plus vive dpuleuiTy 
N'a pas le don de Félççuence: 
Encore fur le bien&it 
Auquel je fuis fi iènl^ble , 
Pour me rendre plus muet. 
Le rare & généreux trait 
Part d une main invifii;>lei 
Tel aux rives du Nil, l'Egyptien brûIè 
Des rayons du flambeau du gipn4e 
Sur fa prairie aride & moribonde. 
Et fur fon champ ftérile & défolé» 
Du fleuve bienfaifant voit fe répandre Toniie; 
Tel , heureux & content au fein 
De fil retraite, oii tout abonde/ 
Il rend hommage à la fource féconde 
Qu'il bénit, qu'il recherche , & qu'il recherche 
en vain. . 
Cette fource fecourable 
Pour hii refte encor ddTous 
Le voile épais & jaloux 
D'un myftère impénétrable ; 
Mais cTun myftère bien doux! 
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A MONSIEUR 

.^AMBASSADEUR DE POLOGNE 

A LA H A Y I. 

les Vers fitrtni faits ^ 6^ M furent adreffls Jkr /e 
champ, t/f ehe^desDamâs-Hoi^ihifis, cà m'avoU 
^fêuvé fin Domefiifke, & qui me reténaUni à 
sUner, malgré moi , 6* malgré fa lettre très^ 
^effante, , quoique je leur remantraffe que eUtoh 
un feeond refus quUUes meforçoient de biifairem 



o 



Sage & gracieux Mkiîftre, 
l^e ne fiiis pas encor des vôtres aufoitttl^hui ! 
Quelque étpile maudite a lui. 
Ou quelque Comète finiftre 
Lnftuoit au moment de ma nativité* 
Hélas! par tousIesPleux, àkurscéleftestablesj 
Si j 'avois , quelque jour, rhonneur d'être Invité^ 
Tel feroit Fafcendant de mon-AAre empèûé , 
Que jirois ,,ce jour-là , dinw à tms k»Dfed>les ! 
Très-innocent , Tautre jour , 
Je parus déjà coupable : 
Viâime d\ih même tour» 
Je parois inexcufable; 
r^rouve un revers femblable. 
Je me nmgeois à mon devdr, 
Sî Sèvbîr le plaifir fe* liomnie ; 
' Plus; gai que lé ' plus heiffeiix hoîmiie 9 
A votre table on m'allpit voir : . 
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Quand, aa mépris d«s privilèges 
D'un étranger en temps de paix^* 
Entre quatre murs faèriléges» 
Je me trouve mis aux arrêts 
De la politefle hautaine , 
Et les je k veux engageans 
D'une putiËmce fouveraine,' 
Qui Ce moque du droit des gens; 

Et fon premiermot dityUe veut pas qu*onrépondei 
Et devant qui les faufs-conduits 
De 1 Jean, de % George , & de Louis, 
Des Rois du Nord, & de Golconde» . 

Ne font que des chiffons qu*en vain j'aurois pro^' 
duits : 

Puiflance tyranlque» habile & redoutée. 
Que vous n*avez jamais repréfentée , 

Et qui vous a pourtant donné bien de Feiiiploi » 
Dont votre Excellence , je croi , 
S'eft d'auffi bon cœur acquittée. 

Qu'elle a fait de tous ceux dont Thonora fon RoL' 
Reconnoiflez à cette image. 

Ce Sexe 3 opiniâtre, abfolu , féduifimt , 
Qui nous met dans Tefclavage, 
Et qui , tout en s*amufant , 
Sait fe faire un complaifant ^ 



I Le Roi de Portugal de ce temps-là. 

a Le Roi d'Angleterre, 

3 Quand je (bimai, pour avoir de la bougie, Al 
pour cacheter, les Dames, qtù m'avotent enfermé» 
entrèrent ^^ & voulurent voir ce que î'avois écrit» 
Elles en furent fcandalifées , au point de me per- 
mettre prefque de fortir; & fans deux eu trois « 
qui n*en furent que plus curiettfes de ma compagnie ^ 
Î^Tois mon coa|pét 
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De Phamine le plus fauva|;e. 
Mon Dieu ! le beau conte en Pair » 
Que ce Paradis qu* Homère 
Plante au milieu de la Mer» 
Et nomme Ifle de Cytfaèrel 
Pour moi, je le nomme Enfer: 
Ceft une franche galère , 
Et f aimérois mieux Alger. 

' r'o n d e a u. 

Pour un Financier^ qui me demandoa un 
Rondeau, en réponfc d'un dtutrc qu'on lui avoit 
envoyé , U jour f/< Sainf Antoine , fa Fitc. 



D. 



^ E Saint Antoine , exemple des Hcr« 

mites , 

Feu mon Parrain me donna le fumom: 
One, il ne ^t de ces porte-guignon , 
Xorgneurs du Sexe, écumeurs de marmites ; 
Tels que P^çnent Frèr-Luçe & Frèr-Oîgnon. 

Il ifiit pieux « iimple, modefte & bon: 
Et fit très-bien. Mus mçi , pour tous mérites ^ 
J'ai fixement la fimpleflè & le nom , 
De Saint Antoine. 

Honneur & gloirç au Çaint l mus quand vous 

fites , 
Pour moi chétif « un bouquet fi mignon^ 
Par Apollon & fes Neuf Favorites l 
Cétoit bien U jetter vos marguerites, 
]Bc les femer devant le compagnoa ' 

Pe Saiitt Antout^ t 



«M PdÉÈï£s Pire USE s. 
.P L A C E T 

A S. A. MotrssiGKEUR 
XE PRINCE DE SOUBISE, 

Tour M C^ , qui Jéfi-oU Are U Bïhlwtkécatrt 

du iPaiN'CM. 

OOn Altxssi demande un Bibliothécaine : 
En indiquer un bon , n'eft pas petite affiûre. 
Il doit joindre à la fois littérature & goût , 
Affiduité, zèle, un grand ordre fur-tout , 
Et tel que , -par exemple , en cherchant riHade 
La main tombe deffus, en pleine obfcuritét 

Et n'empoigne pas à côté 
L*indécente PvetlU , ou la froide ffinriade; 

Et que de même » en fureté » 
'Aminuit, iironveut/fansflambeaunilanteme. 

Tout à travers la quantité 

De nos Philofophes modernes» 
On trouve auipremier taâ ceux de TantiqQité. 
Ainfi du refte. Ênqitoi^gniceaa toi^exercicei 

Je ne fuis rîen moins que Novice. 
Le Prince en daignat-il quelque temps effiiyer! 

Je ne demande pour loyer 

De ce laborieux office » 
iQue la gloire de vivre & d'être à fon fervice. 
Mais ces trpi^ vers ne font bons qu'à rayer « 

Et méritent gu'on* me réponde : 

Ton 
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.Tpn Intérêt s'égare en croyant égayer.; 
Tout l'or <Ju Paragai, du Pérou ^ de Golconde ; 

Tous les honoraires du monde » 
Pourroient-ils de ta peine ayilî bien te payer 
Que ce noble fervice où ton efpoir fe fonde? 



A M A D A M E 
lA DUCHESSE DE LUXEMBOURG, 

r£a lui envoyant mon Dytbiramsm^ qu'elle tit 
reprochoit dent lui avoir pas envoyé avec tes 
Chansons. Elle accompagnait ce fécond Bil^ 
la du préfent de Jeux beaux Perroquets de 
porcelaine de la Chinel 



B 



I Elle Duchefle, eixuftz^ fi Pirqk 
Ne vous préfenta pas fon Ode : 
n a craint d*étre un incommode^ 
En la joignant à la Chanfon. . 
Ttn )ure par les Sœurs que nous voyons s'é^; 
battre 
Sur le' Pinde au nolnbre de Neuf. 
Vo3raot dans votre cour le Chantre d'HENRi* 

QUATRE, 

J*ai cru n'être à vos yeiHc ^'uii Chantre de 
Pbnt-Neu£ 
Parlerai-je fans enveloppe ? 
Je fuis iminudé par mon mauvais fuccès i ; . 



I CoRTÈs venoit d« tomb^* 
Tome VII. ;. F 
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Vos beaux yéxx fe plaîfwent à pleurer cbe 
Mérope; 

Et votre belle bouche à bâiller chez Cartes ^ 
Vouis m'avez coupé bras & jambe. 

Car enfin ce Cortès eft mon plus bel exploit; 
Et quiconque l'a trouvé froid» 
Doit geler à mon Dythirambt. 

Mais que jV^me à préfent,. au comble du bofr 
heur , 
A me rappeller ma difgrace I 
De Corth & de fon malheur, 

Qu'aujourd'hui vosbontés e&cent bien la traod 

Tai baifé, rebaifé vos deux jolis paquets; 
En m'écriant au fort de mon extafe; 
Ah , fi Je fuis mal en Pégafe , 
Me voilà l}ien en Perroquets ! 
• 

.' \ 

A MONSEIGNEUR 

LE CX)MTE DE S. FLORENTIN, 

têjQwr de Saint LoViS^fa Fàe. 

U N jour , ( n'importe quelle année x) 
Ettcor moitfs Feodroit où oe ftit ; 
Suffit que ce fiit la journée , 
Et l'endroit où ma dcftinéc 
M'attendoit au port du falut.) 

Ce jour donc, en des lieux, préfensàmaméoiirirc; 

Certain jeune Seigneur s'offrit à mes r^ards. 



i( Il y aYQ» an nioîiu %% aàs« 
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f m$s àonx^iAàniff beau ^pcble , aimable à tous . 

égards, r 
Et tel que la ûoféie fait briller encore, . 
A l'épideifine.pçè&ipi'U s'eft laifle grêler , . 
Faute, dès fa première aurore <» 
De s*étre fait inoculer. 
Devinoit*on votre doâtine , 
lUuftres amis du procbaoïy 
. , , Vigilant & doâe Tronchin^ , , 

cJ .: Sage & ÙY^at là Condammc ? . 

Pour ce Seigneur des plus chai;mzti^i 
'Je fentis naitieeû^ttioi, dès lesprenùers mom^ns»^ 
Cçtte amitié o^ve, humble, pure & fmcère. 
Que du profoad refprà la loi la plus fé vère y 
, Ne fiotts défend -point pour les Grands, 
Quand leur grandeur eft familière. » 
Dès-}0rSé quoiqu'acc^blé de travail & cTennuif i 
Son bonheur occupa mon aœe toute entière, 

£C'tOut peu dévot que Je fuis» 
Pour fa pro^érké je me mis en prière ; 
Et je «l'y mejrtr<Ms jours & nuits. 
Ce ne font point ici des feintes: 
^•Son intpfèt tout feul ,.vrai , comme je le dis i , 
Faifant fteon efpoir & mes craintes , 
Me fireht invp^ufr.pour luLi3Dut€$ les Saintes i 
t .. Et jU)BS le;s Sakits da Paradis, 
. je n'eus pas regret à ma peine. 
D*un très-grand Saint mes vœux fîirqnt ouis>^ 
Car ce n'étoit un Saint à la douzaine^ 
, Afais le glorieuip. Saint Louis. ,', 

Celui»ci , 4^ nos Rots la fpiii:he^ 
"^ Eut à peine entendu pawr qui • 
jTunportunois le Ciel ainfi , 
Quecês mots confacrés for tirent de fa bouche 4 

r a 



An 
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n Jeleconnois&raimeyilm'àpouribnPacron 
n Et je ne le tçîs de perfenne 
Il Plus digne de porter le nom 
w Du Roi qui porte ma Couronne, 
n Comblons les vœux du Suppliant. 
» Nature a déjà fait le plus fort de Touvrage: 
» Naiflance» caraâère, honorable héritage, 
n D'avance, tout cela vint au Comte en dormanç 
» Jeme chargedu refte:enP3itron tont-pulfiànt, 
» Je veuxqull ait tous biens; tous hoàneim 

en partage; 
1} Qu*àfonMaitrefur-tout,àfonRoi^im-utfâid^ 
» U foit cher à jamab ; & que fes deftinées » 

s» Aillent au-delà des années 
( » Du vieux Neftor n. Bkibin charmé , 
Fit au glorieux Saint , profonde révérence j 
' Et le remercia d'un coeur tout enflammé. 
Je vis depuis en afTurance ; 
En quoi certes, ]t fais très-bien; 
Puifque à cette douce efpérance , 
réprouve qu'il ne manque rien. 

CoMTS» voilà les* vœux que, pour vous^ ait 
faiï^ ceÔe ' . 

'Ma réfpeÉ^eufe tendrcflfe/ 
Hélas ! pôut éclater é'eft là Yon feul mbyen I 
Je chante le Patron d'un Miniftre adoraliie ^ 
Bienfaifant , généreux, afllable : 
L'aife , où je vis eft fon miracle. ' 
Par lui, mon eau fe cjiange çn via;. 
fis âûre en lit , la piei-re en paii^ , 
Et ihon bouge en un tàbemacfe^ 
Oïl rctficlent Paii, Jeux, & Ris:' 
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Car eofia, tas Jui , n*€n dépl^fe 
Au pauvre bon Saint Alexis, 
Dont j'eu^le nt^m guand je naguis. 
Je vîvrols fort mal à mon îdfe ! 



RONDEAU 

A MONSIEUR 

L. a D- S- F. 

Pour une. Dame fia lui devoh envoyer des Étrennt€ 
' le Undemain , & qui me âoniuL la jolie cpmmiffion 
de Us lui annoncer ^ fans me vouloir dirc^ rt^n 
plus quà lui , ce que ce firoit. 
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■R', devinez quel eft le Grand «nFrance , 
Que bien du monde aime un peu plus que foi. 
Ceft MoNsriGNEUK, c'eft à fon Excellence, 
Que, Ifun tribut dont voici Téchéance, 
Demain matin on doit faire TenvôL 
Juiqu'à demain tenez-vous clos & coi , 
Et d*icî-là, vivez en efpérance. 
Demain^ fans faute, on vousenvcrrarquoî? 
Or, devinez. 

• Le tendre cœur, chargé de cet emploi. 
Eu un icoeur gai , de votre connoiflance ; 
Un cceur, fur qui vous dominez en Roi, 
Plein de reipeS & de reconnoiflance. 

^ M! ç'eftBinbin! nenm. Qui donc? Ceft mpi. 
Or 9 devinez. 



tié PO ES TES DIKERSE^. 

BALLADE, 

▲ MONSIEUft 
LE COMTE DE S. F. 

Çtù TOÊÙt J^itmr k €ardM Slau 
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4feau bleu 9 cêttîeur du imft i ^ 

VoU à moi promptemau ! 
Tendre & feulette , ainfi pârtoit iFIormev 
Toutes les nuits dans la tour de Grognoa. 
Le bleu pour elle, étok couleur dhrine^ 
La rofe» auprix» n'étok que peau d*oig|KSO: 
C'eft que le bleu coloroît le plumagie 
De fon Amant, devenu bel oifeau. / 
Laifiant-là donc & quenouille & fiifeau^ 
La Belle aux vent& confioit ce meflage ^ 
Oiseau Bleu , couleur du temps ^ 

Vole â moi prooftemenl l 

Tout auffitât dans la forêt yoiilne^. 
L'Oiieau venoit des rives du Lignon ^ - 
Là fur un Hêtre » ou fiir jone Aubépine^ 
Près de la Tour fe perchoit lé mignon : 
Car il* craignoit le chaudron » ou la- cag&l 
Dame Grogoon en vQulok à ùl peau ^ 



1 Voyez les Coatei dis Fiu dé Madame de LAltiroi» 
i VOiJcau hliu. 
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Si , qu'il felloit , que pour dernier apigcau^^^ 
De la fenêtre on lui criât : courage 1 
OisZAV %UV , ccuUur du tmps^ 
Volt â moi promptemmt ! * 

n y voloit a4onc ; & j'imagine 
Lie*îoli train d'elle & du compagnon. 
Le bec à bec aifément fe devine : 
UAmour fidèle étoit le maquignon. 
Puis le matié , bon jour , & bon voyage ! 
Difoit Florine à l'ailé Damoifeau : . 
Adieu le jour , garde-toi du ré(eau ! 
Et cette nuit , à moins d'un gros orage ; 
Oise AU BLEU , couUur du temps y 
Foie 4 moi promptement ! 

-Qr fç iiis^***& fe confine, ' 

Couple d'albâtre, excepté le tignon; 
Couple peu gras > mais dont la ^palatine 
N'en cache pas un moins joli chignon ; 
Ce couple, dis-je , a , tous les jours , fait rage 
Des quatre pieds , fur un bruit tout nouveau ^ 
Qui ë'aife auffir trouble plus d'un cerveau; 
Tous ont crié cent fois & davamage : 
OlS£Ay il^V i fûuleur:d^ iempSs t 
. Vok àmu$ promptemau 



m 
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ENVOI 

Jl Rince » foum i la Mofe enfantine 
De ton Binbin , rimailfeur Bourguignon ; 
De ^ les vœux ne portent pas guignon : 
Témoin l'azur qui croife ta poitrine. 
Jà I Petit'-Gris , rie fera plus ton nom : 
De beau Turquin le nom Ton te defliae. 
Oiseau bleu, couleur du ttmfs^ 
Vole à nous promptenutu } 



1 Ç'avoit été )ufqu*alors fon nom de ibciété. 

A MONSIEUR 
LE COMTE DE S. FLORENTIN. 

J\ Mour du Citoyen , des Grands & du Mo- 
narque , 
Grâce i votre courage » enfin 

L'Art vient de vous fauver du eifeau delà Parqu^ 
, Et remet dans fon cours votre noble deftin. 
Vous avez coûté bien des larmes! 
Plus d'un vifage en fut bsûgné > 
Et plus d'un cœiur en Z' faigné» 
Yiôoire; en un mot^ plus d*alarmes! 

La tempête eft finie , & le port eft gagné. 

D'une fanté nouvelle» en paix goûtez les charmes; 

Heureux,& vous &nous,quedesbrttfquesdilms 
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Pe la pLm bnuale des armes , 
n ne vous en.foit pas encore plus maipys. 
Du refte , vous avez Tame forte & paifible : 
La preuye^en vient aflez d'éclater devant nçus. 
.Voyez donc fans regret l'effet du coup, terrible 

Qui nous a tant alarmés tous. 
Ne vous laiiTe-t-il pas , tant vous foit^ mufible ^ 
Un dédommagement bien doiULl 
Le témoignage in£ûUili)et 
Rare , public , & fenfible « 
Dje l'amour qu'on a pour vous! 



MonfiigneuT U Comtt dt SAINT Florestim.. 
ayant tu h home 4^ nticnrt^ut U Roi m'a* 
voit accordé une penjléh fur /êMcMSVU j je lui 
envoyai i fur U champ , tn tèfortfc , les' vers 
fuivans , fur lefquels il ne faut chercher ni mettra 
d'air j carcenefi rien moins qu'une Chanfçn. 



V^Elûl'quî mt donna la vfê,' 
En mourant ne me laifla rien. 
Bon appétit , niaif ene , 
Et gaité, furent tout mon bien. 

. * ' 't 

Une Epoufe habile & bien née 
M'affila tant foit peu le bec; 
Mais y du refte peu fortunée , 
Ne me laifla que du pain fec. 

Un SiiGNEUR d'exquife mémoire ^^ 
Ne voulant pas que ùyn Binbin, 

P 5 
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Mangeâtxe peu ie pain fans boûre:^ 
-'Chez Mirey me laifla du-yinj- - 

' "Vti Iscoinw , non moins aiihablc ; 

^ Voulut que f euflc , à fes dépens , 
De quoi mettre couteau fur table ^ 
Et me renta de ûx cens francs. 

Vous > MoNSziomvR ) ponr'autre cfaole 
Qui pomnoit me manquer encôr» 
De ma bourfe» en triplant la dofe^ 
.. .Vousv^nea de £ûe ua puits d'osv 

' Voilà cmq bienâilts dlmportânee ^ " 

Et je n'ai rien pour prix , ÊQpn 
. Un cqrur pleîfi de xec^nnoiflknce* 

^ ,1^ partagçral-je en çînqî Non. 

Mon cosur étoit une Tontine ; 
Où quiconque a mis fon denier;. 
Hors vous, en Paradis feftine:; 
Ay» tooc comme le dernier»- 




RQÈSIES DIVERSES: tj» 
AMONSIEUR 

LE CO MTE DE S. F. 

DIALOGUE. 



APOLLON ET BINBIN. 

A F O L L O K. 

\^ X7e vkns-tu » pauvre vieiix Binbiii; 
Chercher encore fur mes terreii * 

B 1 M B I s. 

Un petit bouquet «pour demain. \ 

A P O L L O V, 

Tiens « voilà les clefs du jardin ; 
Ouvre ; regarde^ nos parterres » 
Tu vas les vo&r en bel état. 
Tes G>nfrères ont mis bon ordre; 
A ce que rien ne t'y refiât. 

B 1 K B I K. 

Ah , bon Dieu ! quel aflS-eux dégât l 
Vit-on jamais un tel défordre ? 
Mais, vraiment, voilà qui fait peuri 
Ce n*eft par-tout que ronce, épine. 
Je ne vois phis laurier ni fleui«^ ' 
Ce n'eft qae friche , que mine j 
Certes.» votre douUe colline 

F 6 
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... A Pair d'une terre en dé(ert;. 
Vous-même , vous avez la mine 
D'un Dîea , moins que d*un Jean-farine : 
Vous n'avez de voix qu'un fifflet; 
' Pour cothurne , qu'une botine ; 
Pour trompette, qu'un flageolet: 
Pégafe.n'eft plus qu'un cxiquet ; 
Son vol , que celui d'un Coq-d'înde. 
Ma vue eft-elle au bemiquet? 
Suis-je i Mont^Martre, ou fur le Pinde? 
Fégafe devenu ï>îndôn; 
Et Phébus un vieux Sarpédon l 
Hélas , comme tout fe dégradé l 

A F O L L O K. 

Le temps détruit tout« Camarade. 

A qui jamais fit-il pardon ? 

Ouu le ParnaiTe eft bien malade ! 

Je laifle tout à l'abandon. 

Il n'eft fi petit Minnidon ^ 

Sans efprit, talent, feu, ni don« ' 

Qui n'y grimpe ,.& ne l'efcalade. 

Votit Corneille eft un Pradon; 

Toi-même j^ dont ^la Mufe fiide 

K^a , pour chant , qu'à peine im fredgp ^ 

N*es-tu pas notre Benferade ? 

B 1 K B I K. 

Grand-merci , du petit lardon. ' 
Quoi ? Tout vous déferte & s'évade | 
Quoi , l'Auteur de la Henriadi , 
"Et celui de Tmoleon 

A P G L L o ir. 

Tombés de cacade en cacaée; 
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El fans mords, ni bride 8t'hrid<mi 
Comme le refte, à grand nindon 
Se jetant à la débandade ' ' 
Dans le bourbier , par accolade ^ 
Là-bas ont planté le bourdon ; 
£t laiiTé pour toute falade « 
Dans nos potagers , du cliardoo* 
Encore bien qu'il y foifonne , 
Ma part n'eft-elle pas trop bonne; ' 
Parce qu'il en faut à l'excès , ' , 
Pour la double & triple Couronné 
Que tous les jours je leur en fais. 

B I N B I N. 

Si faut-il qu'un peu je gazouille : 
SoUffle2-moi du. moins quelques Vers, 
Seulement, quelques petits airs! 
M'en irài-je d'ici bredouille ? 

A P O JL ft o N. 

N 

Rien ae peut t'arriver de mieux. 
Eh, lafle-toi d'être ennuyeux! 
Crois- tu tes rimes bien chéries. 
Et le monde bien curieux 

.-Oe-te^ folles btnbtneriesv 
Et de ces riens fafUdieux, 
Qu'aux jours de Tan^ pour leurs étremicf ^ 
£t des fêtes, pour leurs bouquets. 
Les Louis , & les Madeleines , 
De toi receyoient par paquets ^ . \ 

Aihi, point d'illufions vaines I ^ 

.Rabats un peu 4e ton ca^i; 



>j4 PO^^SIESI DIVERSES. 
Uj^e X. lOiànfon dç Pçrro^t 
tiès. amUroît plus qu0 les uennes. ! 
S^ t*en vint de riches aubaines» '. 
Ne vi^s pas croire là-deffus , 
,Que ce fut parce que tu plus; 
Ni qu*on prifàt beaucoup tes peines ;. 
Mais po'i^ (j^ue tu. n*eii priâes plus 
A lÉatieuer , en croyant plaire* . 
M*W9u^erai-)e nettement? 
Oh' a t^ payoit fi largement. 
Non pour chanter , mais pour te taire. 
LakTe donc de vains complimens. 
Et f en tiens aux purs fentimens : ^ 
Je rai dit :. tu ne peux mieux fidre* 

B I N B I N. 

^ : Jfe baifle la tête ,. & vous crois ; 
Ainfi^ pour l^i deriûère fcHS,. 
J'aurai donc bu dans IVypocrètie: 
Adieu donc étrennes, bouquets. 
(Je iCy renoncé pa» fans peine:) 
Adieu le Pinde & fes bofquets- 
L'âge ^pfli-bien glaçant ma veîne^ 
M*ôte la^yoix, le pouls, Tbaleinef 
Je n'attends plus que d^ Qpràs. 



1 Us avoiem des Perroquets à centaines, & des 
l^loi nerveil^t» "pout parUr 5t pbtv chanter très* 
fféguUéreiikem des ChaoToAS^ Il y es aroît touiooit 
garante dans la fale s »aag«r , à fw ie nie pw 
donne point de m'avoir f ent & cent fois ^evé 
l'atttntion dç nses Audite^s, Al leurs applaodiffe* 



% M. le C. de .S. T; venoir d^ tait iàa% 
oooo U de penâon iiir ie Meseuser 



-^ 
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i ..... - j..,.' .': ■'./ '!;. I 

/'o a A D B t'A *>■,' ''\ 
A MONSIEUR 

LE COMTE DE S. F, 

i^Ept cwt cinquante mq faSki* 
Ad voiihr revoir ifflx déptij» ; 
Et Die» £ùt ce qve j'ai peofé 1 
Dieu ùît encor ce que je penfe , 
Voyam ce ^e ],'ai dépei:^ét 

Quelle nouveauté ! quelle aifance X 
Servi, rçpu» vétu^ chjMifiifc, -, .,. . 
. Bon litytbonfeu.^ l^oon^ denréçij; 
Et robes , & Iafig;ue» gourées : 
Bon Dieul d'où me vient tout celtf 
A moi, depuis trente ans en ci, . 
Sans feu, ni lieu, ventre, ni vefte;. 
A moi, fans cefle au, qui-va-là, 
Vis-â-vîs de raflSreufe pefte , 
Que la Mifère on appellar 
Que j,'appel[e,. mol> ja Mégère, 
L'horreur , le âéau , TAttila 
Des pauvres humains de ma ^hère» 
Et l'inévitable vipère , 
.Qu'entre la rime & la raif<Mi , 
Sous rherbe du iàcré Vdlon, 
Cacha la vamté légère. 

D*oit me vient donc uél tel fècoursî 



\^6 POÉSTES BIVERÈSS. 

*''" QuFchângemon'Bnè'en Bourgogne i 
Et mo^ 4ca^ d*^«ufen> velours ; 
D'où? C'eft-là le beau de l'afiFaire r 
Ceft bien ici le vrai bonheur. 
Qu'a tous les autres je préfère. 
Tottt cela ipe vient d*UA Jieîgnèur» 
' L'honneur vivant dît Mmiftère, 
Dont la prècieufe amitié 
Vaut mieux, & nûeux dbutre ntoidé. 
Que «nu le bim^qu'elle peiir faire : 
Quoique ce bien fpit cpielquefois ^ 
( Témoia ce que j'en viens d'écrire ) 
Tel qpe celui que font les Hois» 
Quand le coeur veut bien leur en dire. 

Auffi ne fais-je bonnemettt». 
Lequel dès deux , quarid biea j'y pettfe» 
A dans mon cœur. la préféance. 
Du tendre & parfait dévouement > 
Ou de rhumble reconnoi&nce» 
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I I: ■ I Ml ■!» 

A M A D A ME 
DE BOULLONGNE, la jeûner 

Mn lui envoyant un martre , ou Serre^papiers d*un 
morceau de ja/pe^ qui figure un eoujjin fur L' 
quel eji un petit chien ^fait d'une perle ^ avec un 
collier & des pendans d^orciUes de diamans, / 

• JLiEs Oracles de la Sybille , 
Qu*aiie flamme célefte embrâia il fouvent ^ 
Les écrits précieiix de cette femme habile » 
Qui conduifit là-bas , & qui marchoit devant 

Le pieux Héros de f'irgile^ 
Sont des écrits perdus , que pleure le favanr. 
Le remède eût été facile: 
Ceft faute de ce meuble utile , 
Qu'autant en emporta le vent. 
Réparons de fi grands dommages. 
Belle Daphné, voici de quoi les éviter. 
Ce jafpe fauvera vojs écrits de l'outrage 
Des vents qui par malheur pourroient les em- 
porter. 
Ne perdons, s'il fe peut^ pas undevosouvrages, 
Pour n'avoir déformais plus rien à regretter. 



*i4^ 
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T, 



R Ô N D E A U. 



Ivent les Bruns, en. dépit des Blondins! 
Vive la Brune , en dépit de la Blonde ! 
Pans tes tournois, dis-nous» Dieux des Jardins, 
Des deux couleurs laquelle eft plus féconde; 
En beaux faits d'arme & gentils Paladins ? 

Blonde aura bien beaux doigts incama£ns» 
Blonds auront bien jolis airs grenadins; 
Mais quant au. point où ta gloire fe foade» 
Vivent les Bruns ! ' 

Du Ciel un jour lalflant les Citadins 
Vénus tàtà des galans de ce monde: 
Pour tous les Blonds elle nTeut que dédains ', 
Si qu*on Touit, en finiflknt fa ronde , 
Dire tout haut & fe pbignant des reiâs » 
Vivent les Bruns l 




POÉSIES DIVERSSS. *^^ 

R'b nd'e aù: 

^^*^dtux jeunes Epottx^ul ne c^choienrpds tneore 
enfemhU ^ m Uur êmtoyani untt Efiampe de 
B. Picard» reprifentant unjeum Epoux mgnan$ 
PEpoufii 4U In nuptkU. 

^£ que j*aiyu, de ce ^ejevemd^ 
Jeunes Epoux, eft un gage àâliré. . 
J^ai vu, fur vous. Amour étendre hiile^ 
£t vous lier d*une chaîne éternelle , 
Sans que le noeud fût tout à fait ferré. 

J*ai vu rAutet'dê Héros entouré » 
De fa main même un d'eux Tavoit paré; 
Tliéiis , ta' noce en pompe étaltf^Hdlft 
Ce quefaituT 

En fonge après j'ai vu tout préparé ; 
Flambeaux, par&uns, bouquets, lit décoH> 
Amours au pied, en I*air, dans la ruelle. 
Tenez, voyez, Timage-eft très-fideUe i 
Précifément eft ici figuré 
Ce que j'ai vu. ^ 
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1!. n\f\\ ' ■■■ il . 1 .. i mw K g» 
^RO N D E A U 

A MADEMOISELLE P**^,. 

Que je furprîs mettant [a cktmfe. 

XZf T cetura, qui pro quo^ ricîpi^ 

Sont trois fléaux qu*on compte dans lemoQde 

Mais qui verroit à.nud, développé» 

Le gentil corps de ma divine blonde 

En âuroit quatre , ou je fuis bien trompé. 

Carn*eft aucun , tant feroit-il huppé , 
Qui, comme moi, n'auroltle cœur happé « 
S'il avoit vu fon fein, fa coiffe roède, 
^ Et cmtera^ 

D'un trait mortel alors on eft^ frappé ; 
Rien n'en guérit la bleflhr^ profonde : 
Heureux ( dit c'il , qui vient d'être attrapé) 
L'Epoux qui doit, fansqiie lafieUe en gronde , 
V Jouir un four, entr# les fbras campé» 
Et emera. . . ». . . . 



àJ^' 
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R iOf NDÈ A u; 

JliT CAUTû^ qui pro quo^ rccipé 

Sont, comme on dît, hs trois fléaux du monde; 

Un quatrièi^e au calcul, échappé, 

Ceft le beau corps de Dame Florimonde i 

Du haut en bas à nud développé. 

Car , n'eft aucun , fùt-il àuffi huppé 
Que tfArbriffel, qui n'ait le cœur happé ,'' 
Voyant fes bras , fpn fein , fa cuiffe ronde ,' 
El caeera. 

Or , à fi^ porte ^.vain nul n'a fhippé. 
II n'eft petit ni grand qui s'y mbrfodde : ' 
A tQus elle ouyre» & furie canapé 
On voysrétend d'ftbord,fanaqu'elleeng;rondé: 
Puis vous gagnez , entre fes bras can^ 
Et caura. 

;■..'■.'.■. 'ir.jv V 01 "■■■••^ 

D*UN Panisr par. vn Chibn a vm CftiEVKt; 

(C'efik Chien. qui pâriè.) 

V^HARMANTE Iris, (ouîdà, pouTquoS .^ 

ITofer du nom d'Iris honorer une Chienne i ' ' 

Ce n'eft pas un nom de Chrétienne » 
Et je me prétends bien appeller Thirfis , moi i 

Thirfis, chez. Moeurs les Hommes» ^ 
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Hontcufe de fon impuiflance , 
-'- Prit le parti facile & bas, 

D'expofer au fièçle où nous fommes; 

Les fbibleffes de ces grands hommes , 

Que d'atteindre on rfefpéroit pas ; 

Contens , ne pouvant les atteindre , 

D'ofer les rabaiffer de prix, 
^ Et par cet air de faiix mépris , 

De s'achever ainfi de peindre. 



A .M A D A M E 
LA DUCHESSE DE LUXEMBOURG, 

Qui m*avou envoyé un Chien , un Chai^ & un 
Perroqua de P^rcelaiof. 



o 



La gentille poflure 

Et l'agréable figure 

Qu'ont, & le petit Roquet, 

Et le petit Chat qui jure , 

Et le joli Perroquet! *.^ * ' " * : 

Ara-t-pn d»^ cette peinture ; 

Voulu* donner mon paquet ? 
.\ Le ^hat ^ parmi fes images « .^ 

N'eft pas la mienne , à côù|> w ; 

J'en prends à témoin deux Sages ; 

FontenelU & Réaumutu 

Eux, des bétes & des hommes > 

Les'vrak conncMffetirs ^ je cioL 
: Qâ'ik fwriem de boône foi» 
«QnBlsdifent.comUèn nûttS'fonmes 

PitfitenKift£liat>& moi; r 

Je 
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Je ne veux que la manie 
Qui , jour & nuit , fans repos , 
Fait qu'il attente à la vie 
De ces joyeux animaux , 
Que Morne aime à la folie : 
Cette feule antipadiie. 
Comme implacables rivaux^ 
Tous deux nous différencie. 

£t pour les Chiens dont Fenvîe; 
L'inquiétude & les foins, 
Éternifent Tinfomnie, 
Ceft mon image encor moins. 

Le petit Perroquet refte î 

Voilà mon fait 9 fans contefte. 

Toutefois, en vérité. 

Tel, on me va méconnoitre : 

Je ne l'ai jamais été ; 

Mais , fans faute je vais l'être : 

Car , en chantant aux échos , 

D'une voix reconnoiflante , 

La belle main bienfaifanto , 

De qui je tiens ces joyaux. 

Cette main par mpi fut-elle 

Placée au-deffus de celle 

Qui la pomme d'or conduit : 

Que ferois-je , pauvre Poëte , 

Qu'im Perroquet qui répette At 

Ce que tout le monde <Ut ? 



Tome Fil 
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ENVOI D'UNE ÊCRITOIRE 

A Mademoiselle Q***. 

J ^Enverrais une aiguille à la fille qui coud ; 
Une quenouille à la fileufe ; 

Une navette à cette merveilleufe , 
Qui fait des nœuds à table, au cercle » s(u lit; 
par-tout : 

Un Chapelet à la Religieufe; 
Mais à celle qui brille entre nos beaux efprts, 
A la dixième Sœur des filles de Mémoire , 
fertile, inépuifable en excellens écrits « 

Que puis-je offrir de mieux qu*une Ecritoire? 

A MADAME 

DE T E N C I N, 

En lui envoyant un Chapaui dt paille à Paffy. 



A. 



. Liez , Coëffe champêtre » engentil appardi, 
Allez , fous votre forme & légère & profonde j 
Garantir à Paflfy , des ardeurs du Soleil', 
Une têtebien fatnp , & chère à bien du monde. 
EnorgueilliiTez-vous de l'heureux changement. 
Et de rhonneur fubit que le fort vous réferve: 
De chapeau de Bergère , il va dans un moment , 
yousmétamorpholer en cafque de Mii^eirve. 
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Sur k même Jujet , uu nom de fou 
Cercle^ 

ï\ Ous Tentons , en faiiant du aueuxque nois 
pouvons» 
Combien encor néùs redevons ! 
Que vous donnons-nous ? Rien qui vaille* 
LaîfTons-là tous ces beaux difcours ; 
Nous emportons votre velours , 
Et vous prifentons de la paille. 
Du refte , notre droit eft clair , 
Et la repréfaille eft honnête. 
Vous nous couvrez le cul l'Hiver i ; 
liEté» nous vous couvrons la tête. 



I Madame de Tencih faifoit préfent à fes Beaux^ 
Efprits^ tous les aas« de deux aulacs de velours. 
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saaBssBeaBSEEBBesçBaaaBiBeBi 
lA DUCHESSE DE LUXEMBOURG t 

En lui envoyant ma Chat^on de Pont-neuf, qfi 
finit par ee refrain-: Viv« k Roi> viye le 
Rpi de France* - 



M 



LA gaillarde Mufe, Madame» 
A CCS joyeux vive le Ro!, 
Auroit du meilleur de Ton ame»' 
Voulu joindre un petit envoie 
Où Ton eût répété fans cefie: 
Vive le Duc , & vive la Duchesse I' 
Mais je voulois faire trop hiea: 
" Malhetireufement le temps prefle: 
D'où s'enfuit que vous n'aurez rienJ 
Aux pauvres Nymphes du Permeffe» 
Dont nous fonimes les nourriflbns » 
U faut , quand elles veulent plaire. 
Bien des apprêts, bien des façons; 
Elles ne vous reflemblent guères. 



z Ces Vers furent fais iur le champ & remis au 
Poneur du Billet , par lequel cette Dame me de> 
nfandoit la folie en queûioiu 



^M^ 
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SUR LA COMËDm DE MÉLANIDS. 



Pi 



lèce du joyeifk ta Ch^pi; 
Où Des fontaines feul a ri. 
Pars , & fous Pâ'tle de Mdrphê6> 
.Vas te £iire lire à LwrL 
N'opère pas> ô UàhAntm 
Sur les chevaux^ & M le guide è 
Ne les eiidoxt pas en xfaëttÉlâ!» 
Rèndstoi vhe à ce bel aiyie^ 
Oii tu peux être plus u^le i 
Que Dumutio' BiDumulUu - - 

Froide^ & larmoyame Hêroiile; 
Ne penfe pas- que }é haâiné i 
Oui, tu peut, de.diOil SôUVémlâ^ 
Sufpendfe les maut fit lâ 6$t 
fit pendant qu'on dôft^ ôU qu^àâ diâe> 
Tenir la place de Biftbin> 
Et fervirde goutte atiôdinè. 
j^cheve le gain du précès ! 
Je t'en aimerok à Texcès* 
Sache guérir de rififôttinîe; 
€e feroit le plus grand fticëàs^ 
Le plus beau fuccés de tkViiii. 
D'un fuccés pareil ^ je te pt|e^ 
Dérobé l'hoâneur a Çârth. 



t 
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POUR UNE JEUNE ET JOLIE FILLE ^ 
grande & bienfaut , qui hcitoU tant foii ftu 9 tf 
n'en itoit qiu plus aimaHe^ 

X^V^ni Yzîné des enfans de la Divinité 
Qui de Paris obtint le prix de ]a beauté ; 
Quand le Dieu qui toujours in*eft préfent àl'idéc^ 
^ Le Dieu charmant, dont le flandieau 

Me brûlera jufqu^au tombeau , 
Pe Fhuile d'une lampe eut k cuifle échaudée ; 

Boiteux, fans en être moins beau. 
Et courbé fur fon arc > il regagna Cydièrt; 

Là^ d'abord, comme on peut penfer^ 
Ce fut à qui viendroit vite pour le panier; 
Le tout fans l^nit , de crainte de fa Mète» 

Que ce fils venoit d'offenfer. 
Mais^qu'eft-cequ'unEni&nt! Eft^^il d'un caraâèft 

A rien foufirir patiemment? 
U cria ( Tu me fais fouffrir bien autrement ; 

Cruel! & je fais bien me taire l) 

Vénus accourut i fes cris. 
L'Amour en la voyant , voulut prendre la fuitei 

Mais, quand il s'agit d'aller vite , 

Un boiteux eft bien entrepris; 

Et celui-ci fut bientôt pris. 
Il fallut de Vénus efTuyer la tirade. 
D^abord, fans répliquer, amour enduroit tout : 

Mais cette ennuyeufe algarade 

Finit par un trait aflez rade. 

Qui mit fa patience à bout. 

Qu'à marcher il a bonne grâce l 
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Dit la Déeffe râliez , beau mignon de Cypris , 

Joli Dieu des Jeux & des Ris ? 
Courez vers mon Epoux ; que Vulcairt vous 
embraflie ; 

Il ne dira plus que mon Fils 
Lui reffemble trop peu pour être de fa race. 
Tel que je fuis, dit-il. Je fuis encore l'Amour , 
Et Tempire des coeurs demeure mon partage i 

Vous raillez: mais j'aurai mon tour. 
Car , avec mon défaut , telle doit naître un jour. 
Qui de tous yo& fujets vous ravira l'hommage. 

Il ne menaça pas en vairi. 
La Nature , il eft vrai , quoiqu'ouvrière habile ^ 

Fut lente à fervîr fôn deffin: 

Mais l'incomparable Amarile 

Vit le jour , & parut enfin. 
Le Ciel , autant qu'il put , la produifit parfaite» 
Cela vint un peu tard , difons-nous , doucement; 

Une befogne fi bien faite, 

N'eft pas befogne d'un moment. 

La chofe ne fut que trop prompte; 
La Belle ne parut que trop tôt, pour l'honneur 

De la Déeffe d' Amathonte , 

Et pour le repos de mon cceur. 
La Nature , à l'Amour , abandonna l'ouvrage t 
De tout ce qu'on adore aux Cieux déplus divin. 
Vous voyez, lui cUt-elle , im parfait affemblage> 

Mettez-y la dernière main. 

A Tafpea de ce beau vifage. 
Dont le pareil jadis le mit dans l'efclavage; 

Le fenûble Dieu s'attendrit : 
Sonaimsile Pfyché lui revint dans l'efprit. 

Il en répandit quelques larmes. 
Qui de la jeune Enfant arrofèrent le front ; 

Ç 4 
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Maisnefongeantbientôtqu'àvengerfonalfron^ 
1» y répandit tous Ces channes ; 
Cet airfunpie. doux &. vainqueur. 
Dont la tendre fineflé enjEage . 

Ce regard . à k fois , féduifant& fi fa« ; 

^« perce innocenuBent jufques au fond <fua 
conir. 

De la rofe, à la bouche , il donna la couleur; 

EtcomaMndantauxRisd'allersV mettre en ca« 

Js y volèrent tous , honnis le Ris moqueur 

Pour efecer yéna, Anmrik étoit Ste • 

H nelm manquoitpIwderAmour, quele pas. 
Et de le Im donner le Dieu ne manqua p^-* 

Sa vengeanccautrement tfeûtpas étécomSwte. 
Ce don Êital eût déprifé 
Toute autre que celle que f aimer 

Jfa»s ce que de ûmàin l'Amour place lui-même: 

fut-ce un défaut, n'eftplus qu'un appas déguifti 
Témoin les Grâces qui la virent , 
Et qui toutes trois la fuivirent. 

Sans que jamais Vénus pût les eo^étoamer. 
En vain elle crioit ùm ceffe: 

Quoi^pour une MorteBe, ainfi m'abaadonner » 

r» A- "°* '^ *"'* "^**"'* Maîtreffe 1 
Les I>sihnt, àmoifeule ont voulu vousdooner! 
_ . Cris fiçetflus , plsûnte inutile ! 
Déefle, c'en eft fait » dirent toutes les trois; 
Jugez d'un efprit plus tranquille. 
Et, ne blâmez pas notre choix. 
Nous vous fuivions feule autrefins: 
Nous croyons fuivre, en fuivant Amarile; 
Vous & votre fils à la fcâs. 
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A MADAME***, 

^En bd envoyant un petit Trictrac de poche ^jm 
va tUefe 'Contint d'hrefort habUe , para qu'elle 
y étoitjbrt heureufe , quand nous avions la corn* 

- plaîfance de vouloir bien queUe Le fut, 

V^Omtt Vttittm >Vll Vous «ppf och^^ ; 
Célimène, avec ce Tric-^rac, 
Vous aurez im remède en poché r 
Vfez-en ah hoc &l ab hac\ 
Et jouant en pleine afTurance». 
Gagnexy contre toute apparence^ 
Mais ne vous en v^intez jamais.. 
Et ^royejE quey f^ias la icieitce;». 
L'Étoile .^ui^ fait, tous les frais, 
Ga|;nez» wa9^\^ ÇôjtmèiH^i ' t ; 
A ce î^, coaifiie au jeu d*atf|ptiK^ , 
Où yo.us trÂpmpJiez ckaque tmt:^. 
Sans que VQi« .^ ioy^^ plu^ vakd^ 
J'ent^ds. te ^au^J'honq^te jeu \. 
Où notre cœur fend çft reH}^u:L 
Où peut JQu#r Hfl plus (éyère , 
Où le coup demaître^ eft de plaife;. 
Sans y. peflâèr^.eny pendant. 
Selon que l'Aftré eft plus ou moins puiflant ; 

lieu d'efprit,j^d'a4reffe,.oùrontricIieik tonde, 

Jeu favorable à maints filoux. 
Où le ni(|nie afcendant toutefois vou» feCDnde; 
Car, malgré les boas tours que nous y Avons 

tous, 
Voustirezles enîeux,vousga|;QSz toutleitiondè. 
Et moi , premier fripon , j'y luis dupe avec vous. 

G , 
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A M A D A M E 

DE POMP ADOUR, 

En lui envoyant un Balai ttâtrc , dont le manche l 
iacmfié d*or & de nacre ^ itoit affortt aux em^ 
^eUiffemens de fin Cabinet , â BeUe^Vue^ 



B. 



PElIe , que toute Belle on notam» ; 
-Que Ton ne cefle d'admirer. 
De comparer; de préférer, 
^ A «celle qui gdgna la l'ommc ; 

Belle MAftQuisi , 119 mot, ou deuxj 
Des Tyrans de Fasr > & de l'onde , 
Des maîtres Balayeurs du monde , 
Des Vents tant légers, qu'orageux ^ 
La troupe agile, & vagabonde, 
Kjvà , volant far ieos toits pompeux^ 
Nettoie, en haut, tout à h ronde ; 
Defirant que tout y réponde ^ 
Et qu'en bas , rien ne foit pou&^ux » 
Du marbre des foyers cendreux» 
Vous recommande la poKce ; 
Et vous oilre, pour cet office» 
Un petit Balai de Chartreux. 

Un Balai d'âtre, belle ofirandef 
Dira quelque Génie étroit : 
Mon Dieu ! moins folle qu*on ne croit;^ 
Ne voilà-t-a pas en effet 
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Des Ris > des Jeux , & de leur bande , 
Moins lefte à Cythère , & moins grande » 
Le délicieux Cabinet ? 
Ce n'eft que feftons , & guirlande : 
On ne peut le tenir trop net. 
Des robes de velours les queues 
Rouges^j noires, blanches & bleues > 
Balayront aflez le parquet. 
Tandis que Taile fatinée 
Et d*incarnat enluminée, 
D*un groupe d'enfans de Cypris, 
A houflbr plafonds & lambris , 
Raflera toute la journée* 
Mais leur plumage leur eft cher : 
Ils fe garderont d'approcher 
Le hbuflbir de la cheminée. 

Jadis la lampe de Pfiché 
Grilla l'aile de leur aine ; 
Le mal fut long-temps ians remède; 
Petits feux de Veuves , pour eux. 
Sont, depuis, des volcans affreux: 
Un chat échaudé craint Teau froide. 
Même leur mère , à ion foyer , 
Quand au loin la cendre s'épanche , 
Plutôt que de les en prier , 
Vénus, de fa belle main blanche » 
Prend le foin de la balayer* 

Et ce Balai (du moins le manche) 
Ce Balai qui vous eft offert. 
Étant fait pour une Mortelle , 
Qui la vaut , à dire d'Expert , 
Fut façonné fur le modèle 

G 6 
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De celui dont elle fe fert : 
Efcrimez-vous en donc comme elfe i 
Et fervez-vous-en auffi-bien. 
Ne fut-ce tjiie pour le maihtîen. 
Quand par fois, voUs impatiente; 
Le Suppliant 3 la Suppliante, 
£t tel , ou tel autre importun. 
Toute ame belle , fa bienfkifante ,* 
Moins qu'une autre en doit être exeinpteJ 
Vous n*en avez donc pas pour un. 
En fâcheux la terre'eft fecôride : 
Tout Palais fiirtoiit en abonde. 
Et tant yaflcs (bieht leurs balais^ 
Tant faflent-ils les bons valets , 
Les Maîtres Bala3reui'$ du monde 
Ne balayront cela Jamais. 

Peut-être f ien groffis lu foule ; 
Ofant , en Vers vous ennuyer : ' ^ 
En ce cas , il faut , du papier. 
Faire au petit Chat une boule r . 
Le voir un moment s'égayer ; 
Et quand , de fa patte folâtre » 
Il Taura fait danfer un peu , 
PouiTer papier & vers au feu^ 
Avec ce petit Bâtai d'âtre. 



^O^ 
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A MADAME 

DE BOIJLLONGNÊ, la Mère, 

En lui envoyant des Chandeliers , faits de plumes 
peintes > qui repréfentoient des fieurs. C'était 
Vannée qui fuivoit celle où l'on avoit porté fa 
vàîjfelle à la Monnaie. , 



Ado 



ïorable & fage UiUKU ; 
Tel €ft,,tel fut Tordre fatal. 
Qu'ici- bas tout change & varie , 
Tantôt en bien ^ tantôt en mat 
Selon ce décret général. 
Après fanté vient maladie ! 
Après fombre Hiver, gai Printems; 
Après joli temps , triftô pluie ; 
Après celle-ci, le beau temps : 
Fayence, aprèfe argéhteiîe : 
Bref, en mille & mille façons i 
Grands & Petits , nbuS {UbiflToils 
La loi qid tout range, & dérange: 
Vous aviez chandelier de poids : 
Ceux-ci font plus légers cent fois; 
Mais vous ne perdez rien au changea 
Le Dieu jetant la poudre aux y eux, 
Plutus , le plus mince des Dieux , 
Le frivole Dieu des riehefles , 
Avoit fabriqué les premiers : 
La plus brillante des Déefles» 



158 POÉSIES DIVERSES. 
Flore, a fabriqué ces derniers^^ 
De tous les temps. Chez vous , n'a guère» 
Du fein des métaux eachanteurs^ 
Naiffoit , tous les foirs^ Ja luinière : 
Elle y naîtra du fein des fleurs. 
£ft-il un plus beau fein au monde ; 
L'Aftre, lumineux entre tous, 
L'Aftre qui fort du fein dé l'Onde* 
Le Soleil , en fera jaloux ; 
Eh s quel métal fi beau , fi rare , 
Pour la grâce , & pour les couleurs ^^ . 
L'oferoit difputer aux fleurs ^ 
Que Toeil en )uge , & les compare : 
La rofe a bien un autre éclat , 
Sur le fein d'une jeune fille » 
Que Tor qui s'étale & qui brille 
Sur la poitrine d'un Prélat. 



A MADAME B***, 

En lui envoyant une Écritoïrc fOur àrenatsi 



B. 



^EUe écritoire, tu vas 
Devenir un Tabernacle : 
D'où fortiront des Oracles» 
Defquels tu t'applaudira$» 

Dé}i l'aimable Thémire^ 
La plume de Cigne en main; 
T'ouvre, la trempe en ton fein 9 
Et promptement la retire: 
Déjà fur ua papier fin. 
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Vœîl baîffé, le front ferein» 

La voilà prête à produire » 

Ce qu*à fon eforit divin. 

Son coeur excAlent infpire 

De doux, de noble, & d'humain; 

Retiens ton fouffle, Zéphyrel 

Mufes, venez l'écouter! 

Apollon, mets bas ta lyre! 

La Sagefle va diâer , 

Et les Grâces vont écrire. 



A M A D A M E B***, 

En lui envoyant une Bague ^ dont la pierre , eoukut 
de chair ^ reprifentoit unatursiU^ &l*aMneau, 
deux ferpens entortillés, 

_ Out ce que les hommes font; 
A fon^effet & la caufe; 
Et fouvent la moindre choft 
Cache un myftère profond. 
On croit que tel extravague; 
Qu'il fait très-bien ce qu'il fait: 
La maxime eft un peu vague: 
Reflerrons-la, par un fait, 
pans le tour de cette B^ue. 

Pendant la mone faifon. 
Où tous oifeaux font en mue; 
L'oifeau connu, Cupidon* 
S'éhattoit dans une nue« 
Le Zéphyr officieux ^ 
Porta jufqu'en ces bdis lieux; 
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Quelque dUvet 4tB <cs ailes: 
Duvet des plus préciéUt 
Qui fer vit à faire celles 
Dont la paire cft lAis vos yeux: 

Enfalte , l'Art de fon uiieux » 

En mit de manière admite , 

L'une à gauche , l'autre à droite ;. 

De ce cœur ainfi trouffé $ 

A titre d'un coeur prefi^ 

De vous aller rendre hommage > 

Non à titre de Vôlâgè , 

Comme vous l'auriez penfé ; 

Car avant le grand dommage,. 

Qui me Fa défaçotiflé , 

Ce cœur fut la viVe image* 

Du cœur que Dieà ài% donné* 

Cœur de chair il étoit né , 

Fait comme un bon cœur doit Pêtre ; 

Ayant tendreffe & chaleur ; 

Mais le pauvre petit cœur 

N'a plus de fon premier étre;^ 

Que la forme & la couleur: 

Et voici par quel malheun 

Avant que d'une aile forte , 
Vers vous il volât tout droit «. 
Je le voulus fait de forte 
Qu'il pût f efter (Ur lé doigt : 
Parce qu'un ptoverbé affUre 
Que fi l'on a, d'aventuré > 
Mal ou bien dans cet endroit. 
Tout Doôeur en peûfc conclure , 
Que bien foUvent ott le voit. 
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Sous le volatile 4 en guife 
D'anneau rare & merveilleux,, 
Une boucle donc eft mife ; 
Boucle de petits cheveux , 
(^nement d'une Brunette , 
Des mieux frifés, des plus courts. 
Et volés depuis deux jours. 
Par Eglé, fur la toilette 
De la Mère des Amours. 

Avec fa chaine léfi;èrê 

Je lâchoi& ce cœur de chah' ,* 

Dans le même tnftant qu*en Tair 

Paffoit le Dieu de Cythère^ 

Il le trouva fcH't joli: 

Mais cela ne dura guère^ 

Car le voyant embelli - 

De fa dépouille dernière , 

Et de celle de fa Mère, 

Il tint ceci pour auront ; 

Le rouge en vint à fon front : 

Peus beau lui crier : pardonne l 

Amour, de qudi te plains-tu ? 

Ce vol n'eft qu'un défruâu 

Qui ne fait tort à perfonne. 

Mais l'Amour eft un têtu. 

Que vainement on fermone : 

Il fubftitua, fans plus 

Ecouter aucune excufe , 

Aux beaux cheveux de Vénus 

Ces crins affreux de Médufe. 

Rien pouvoit-il être égal 

Au dommage qu'ils apportent^ 

Ayant le pouvoir Êital 
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De la tête dont ils fortent > 
Pouvoir plus craint» on le fait» 
Que la foudre , & le tonnerre: 
Voyez-en le trifte effet : 
De chair, ce cœur devint pierre. 

Prenons tout du bon côté. 
Ce cœur que je vous adreffe , 
Du mien , à la vérité. 
Ne peindra pas la tendreffe; 
Mais il en peindra fans ceffe , 
Dumoins la folidité. 



A LA MÊME. 

£n bà tupoyaru un heati lacet. 

3 E reviens du Sérail, adorable Dàphné, 
Et filou téméraire , ou galant fortuné. 
Que ce foit adreffe ou mérite > 
J'en ai rapporté ce Lacet, 
Qui fit Fomement du corcet 
De la Sultane favorite. 
D fe vante d'avoir paré 
Le plus beau corfage du monde: 
Ou'U vous ferve, & je l'avouerai ;^ 
M-première gloire, à mon gré, 
Ne vaudra jamais la féconde. 



N, 
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BERGERIE. 



On tes délais n'ont plusd*excufe légitime! 

Tes cris frappent en vain les échos d'alentour : 

Je ne rougirai point de Téffort qui t'opprime j, 

Tu couronneras mon amour. 

Ou îe couronnerai mon crime. 

Mon crime, helas! faut-il que c'en foit un, 

cruelle ! 
Eft-ce là le progrès d*nn amour fi confiant i 
Faut-il , après deux ans, qu'âne amitié fidelle» 
Ne trouve cet heureux moment. 
Que pour devenir criminelle! 
Non , vous connoinrezmieutâ CloriSi^fi je vous 

aimel 
Votre cœur feul ici triomphera de vous: 
Je veux a malgré l'ardeur de ma tendrefle exj 
tréme. 
Renoncer à des biens fi doux , 
Si je ne les tiens pas de vous. 
Vous m'avez mille fois, dans un lieu mdns 

tranquille» 
Protefté que moi feul fixerois votre choixl 
y oulez-vous , à préfent que rien n'eft plus facile^* 
Ne pas me prouver une fois 
Ce que vous m'avez )uré mille? 
Hélas ! craindriez-vous que ma langue indifcrettè 
Bientôt ne divulguât par-tout cette faveur! 
Non , . d'un fi noir foupçon , votre belle aoi^ 
eft nette: 
Ou rendez^wiis à mon ardeur^ 
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Ou cherches une autre délieiite^ 
Ces témoins , qu'à parler rien ne fauroit coih 

ttaindre. 
Ces antres^ ces rochers , ces vallons, ces forêts» 
£cho qiû -de mes maux fefld)le avec in<ri fc 
plaindre; 

Ce font là tous les indifcrèts., 

Cioris q[ue vous avex à craindre. 
Oil feroit le plaifir que je me pourrois fiure 
D'aliéner un cœur qui m'eft fi précieux? 
Taurois atteint enfin le i)onheur de vous plaire^ 

Vous auriez comblé tous mes vœux » 

Et c^en feroit là le falâire! 
Vous ne m'accufez pas de cette pertiéàel 
Vous yxms connoiâez trop, Cioris , en femimenv 
Mais vous cndgnez , qu'ayant fatisfait mon envi^ 

D'un ingrat refroidiffementv 
. Ma viftoire -ne foit f^ûvie.- . 

BOUQUET A M*** 

lU pied du Mont facré, qutt rHipôcrène* 
arrofe, 

Je formols un Bouquet, digne de. votre nala t 
Il n'étoit compofé ni d'œiltet, m de rofe» 

Ni de myrte, ni de jaûnin. 
Tout cela palTe & meurt du jour av| lendAmalii: 
Ma guirlande n'étoit que de fleurs immortelles. 
Jepeignois, àmongré, les vertus lèsplilsbellesw 

Que peut loger le cceur Immain, 

Laiernieté viâoneufe 
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Des coups du rigoureux Deftin? 
Dans fe$ propres malheurs refprlt calme 8c 
ferçinj , , .. . v 
Pour ceux d*autrui, la pitié généreufe. 

Je faifois votre éloge enfin; 

Quand tout-à-coup j'ai vu paroitre . 

Une jeune. & tendre Beauté , 

Qu'à fa noble funplicité 

Je n'eus pas de peine à connoitre. 

Une aimable férénité. 
Sur fbn front rougiflant paroiflbit répandue^" 

« Elle baiflbit un peu la vue : 
Devant elle l'Orgueil fuyoit épouvafhté : 
D'un habit de Bergère , elle étoit revêtue : 
Bien ne brillolt fur elle , hors fa divinité. 
Qui n'édatoit que tifop , quoiqu'ainfi traveftie.' 
Faut-il vous la nommer ?pouvez-vous à ces traits 

Méconnoitre la Modeftie ? 

Vous qui ne la quittez jamais 1 * 
Laiflez,^m'a-t-elle dit, avec une voix dà\icei 

Tous ces éloges fuperflus. 
Plus un cœur en eft digne, & plus il les repoi^e; 

Les vôtres feroient-ils récusa 
Le refpeâ fur le zèle emporte la balance: 
A ce^'elle a voulu, je fuis déterminé^ 

£t j'obéis fans violence. 

ÉUe me condamne au filence. 
Et je me tais. Que d'ouvrage épargné' l 
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BALLADE 

A Monsieur ROJIEATj, 

Sicrétairt du RoL 

- jTXMour eft de toute iaifon ; 

Femelle en tout temps nous enchante; 
Et dès (jumelle eft belle & charmante , 
Le verd Galant, ou le Grifon, 
Veçs elle aufli-tôt prend fa pente. 
La chair a ùl démangeaifon , 
A foixante ans, ainfi qu*à trente : 
Ceft bien tard ; mais vienne qui plante; 
Amour eft de toute iaifon« 

'Açû , ta conduite eft prudente , 
D*amour le chatouilleux poifon 
Jour & nuit feulet te tourmente / 
Il y faut trouver guérifoa. 
Une Dame à toi fe préfente. 
Jeune encore , belle , opulente i 
Comme toi d'honnête maifon; 
Prends-la, puifqu'elle en eft contente!^ 
Amour eft de toute faifon. 

Tentends déjà quelque Forfante; 
(Il en eft par-tdut à foifon) 
Qui d'une voix dogmatifante , 
Te dit : perdez-vous la raifon? 
Quoi donc ! une Femme vous tente ! 
yous êtes le plus grand oifon » 
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One qui {<At fur notre horifon. 
Taifez-yous , bouche médifaate , 
Amour eft de toute fiiifop. 

ENVOL 

Enckaine, malgré leur attente; 
Ton cœur en û belle prlfon: 
Quoi que Ton dife , & que Ton chante; 
Amour eft de toute faifon. 



Ma« 



R O N D É A. 



lugrai vo dan Madeléne bigote 
Aipré vo pa )*iré tôjor coran y 
Quah je devroo dan lai made & lai crote ; 
Dépeu lé pié me forai jeûqué dan. 
Je ne feu pa home qui fe dégote , 
Charchis fein vo lé caivame & lé grote 
Po vo caiché ; fan'gaitre , ni fan botte ^ 
le vo feugroo tôt au traivar dé chan , 

Maugrai vo dan. 
Poui a ce anfin quai fau qu^on érigotç 
Lé brave jan qui vo fon compliman ; 
Mai foi to âran vo n*y antandé gote » 
Ma ça bé moi qui feu en ignôçan ; 
Pranture que vo faite iai cagote , 

Maugrai vo dan* 
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EXPÉRIENCE. 

Ravaille fans fonger au^iiL 
Ne fois intéreffé ni vain. 
Aime , ne iiaîs , ni ne dédaigne : 
Sois fobre & gai ; bois de bon vin \ 
Ta vie arrivée à fa fin,. 
Aura valu plus qu'un long r^e. 



DIALOGUE 

Entre FRiooN et Moi," 

• Tire de et Dijèique : 

Quid levius pluma? Flumen. Quid flumine? 
Ventus. 
Quid vehto? Mulien Quid MuUere.^ MihîL 

<> ! 'j I I . gggagegagggBBaaBoga»' 

P' ^^Uoi de plus léger que la plume ? 
F' LV)nde.P. Que Fonde? F. L'air, P. FoitbîeiL 

Ceft parler en Grivois qui fume. 

Querair?/-,LaFemme. P.Qu'eUeîJJUcn. 



ÉNIGME. 
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ÉNIGME. 

Jr lUe d'un i Médecin qui fit plus d'un métier, 
JefuisBelle, très-Belle, & plus que Belle encorj 

£t depuis ma première aurore, 
. Je compte prefque un fiècle entier. 
Un Génie envieux de ma beauté parfaite , 
M'avoit, quand je naquis, mafquée indignement: 
£t comme quelque objet d'une laideur complette. 
Je me tenois cachée, & palTois triftement 
Mon premier âge au fond d'une fombre retraite. 

Au grand pkûilr enfin de ceux 
Que mon funefte fort touchoit jufques aux 

larmes, 
Unpluspuifiant Génie2,anûdubeau,comme eux, 
A fait tomber le mafque,& dévoilé mes charmes. 
O vous, dont la voix mène à l'immortalité. 
De mon libérateur , chantez la bienfaifance : 

Vous aurez pour écho la France, 
L'Europe, l'Univers, & la Poftérité. 

Le mot de V Enigme eft la fatade du Louvre. 

I Perrault. 
^ 2 Le Marquis de Marigny, 
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A MADEMOISELLE 

DE POIX, 

FUU d€ quatre-vingt quatre ans, 

J\Maskts des onze mille Vierges; 
Vous êtes d'infenfés mortels : 
Avez-vous donc , pour tanr d'Autels,' 
Aflez d'offrandes & de cierges ? 

DlxPucelles en tout, de mes vœux épurés; 

Deviennent, pour jamais les objets révérés; 

De Poix eft la plus jeune, & fera ma Corinne.* 
Les Neuf autres on les devine, 

A des vers fi galants qu'elles m*ont inij^rés. 

Réponse d^ Mademoiselle DE POlXi 

i3l, par le Berger Alexis i; 
J'atteins au point des Neuf Pucelles; 
Le front orné des lauriers d'Amafis 

Je me croirois au-deflus d'elles. | 

Si , formant un tendre lien , • 

Je bravois le temps qui nous mine ; 

Je l'emporterois fur Corinne; 

Son Amant deviendront le mien. 

Mais l'incomparable Julie, 

Ne d(rit avoir aucun foucis, 

Mon fort eft plus digne d'envie; 

Mon Ovide eft mon Alexis. 



I L« Bf r^er Ausus , Berger du LigQoa« 
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SONNET 

Sur le voyage que Louis XV fit à Saint Denis ^ 
ûù Louis XIV ne voulut jamais aller de fin 
vivant. 



M( 



LOnumens que l'Europe & la France révère. 
Simulacres ÙLCTés, fans chaleur & fans voix« 
R^efles inanimés, images de nos Rois, 
Dont plus d'un mérita le nom de Notre Pire* 

Et vous. Urne où repofe une cendre bien chère,' 
Cendre vifible encor fous le dais & la Croix, 
A peine éteinte, hélas! par les pleurs des François, 
Et qui difparoiflant combleriez leur mifère. 

Bronze, marbre, vivez, treflaillez fous les yeux 
D'un Roi qui vient fur vous contempler fes 

Ayeux , 
Dont à fes Defcendans il veut donner l'exemple! 

ianimez-vous au point de former des fouhaits ; 
Et quand ce Prince aimé fera fortl du Temple, 
^efirez comme nous qu'il n'y rentre jamais l 
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Adieux des Marmottes ' 
A M. L'ARCHEVÊQUE D'A»iBRUN, 

Nommé â l' Archevêché dt Lyon. 

XXDleudonc, Monseigneur, bon loir & 
bonne nuit ; 
Ceft un compliment de MARMOTTESi 
Mais vous verrez par-ce qui fuit , 
Que nous ne fiimmes pas fi fottes 
. Que Ton en fait courir le bruit. 
Au rang de Cardinal, & de Primat des Gaules, 
L'Envieux boriie envdn le prix de vos travaux, 
Vous n'en refterez pas au Benedicat vos ; 
Préparez- vous encore à de plus nobles ro/es. 

Du fond de nos lits de repos , 
En rêves , npus voyons tomber fur vos épaules, 
Et bien d'autres honneurs, & bien d'autres 

fardeaux. 
Loin de nous, qu'adjourd'hui Rome, ou Pans 

contemple 
Votre fagefle aéHve, & vos foins y igîlans : 
Nous remplirons en paix nos Deftins nonchalant 
Franchement vous étiez de bien mauvais exem- 
ple ; 
Et pour nous, & pour nos enfans 
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P L A C E T 
A M. M I R E Y, 

Marchand de vin du Roi , & ancien Échevml 

X Laife i Monfieur Mirey, demain. 
Ordonner qu'on porte , où je loge , 
. Sur les neuf heures du matin , 
Cinquante bouteilles de jauge , 
Non vuides , mais pleines d'un vîa 
Qui point aux autres ne déroge. 
Et digne de fa noble main. 
Le dernier plaifoït au paffage ; 
D me mettoit fur le Thabor , 
Mais il étoit, dont bien j'enrage; 
Trop gaillard & trop jeune encor • 
Pour un bonhomme de mon âg.ei 

je ne veux donc pour le préfent ; 
Qu'un vin qui foit doux comme foie ; 
Loyal I , généreux, bienfaifant. 
Comme celui qui me Tcnvoie. 



X II m'avoît fait , le jour ^de Tan , la galanterie 
de ni*envoyer ua quartaut d'excellent vin blanc du 
clos de Montmorillon , qui avoit appartenu autrefois 
an fameux D£SPRÉavx, 
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SONNET 

Sur k Siècle dt Louis XK 

J 'Ai vu bien des Guerriers defcendre dans Ta- 
' rêne. 

Bien des Rimeurs montée fur ledouble coupeau. 
J'efpérois voir mon fièclc,en unconcoursfibeau> 
S'honorerd'unPoëte & d'un grand Gipitaine. 

Je ne vois rien d*égal à Comié ni Turennê , 
A Molière, à ComeiUe^ à Racine , à Soileau , 
A celui I qu'à Lulli dut envier Rameau : 
Rien qui puilTe approcher du divin La Fontaine. 

Me voici toutefofs audéclîn de mes jours. 
Mon quatorzième luftre a terminé fon cours ; 
£t d'une part ni d'autre on ne voit nen éclore. 

Mais )e ne me plains point : fai vu mieux mille 

fois : 
J'ai vu LOUIS, j'ai vu le modèle des Rqîs, 
Un Prince aimant fon peuple, & que fon peuple 

adore. 
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jN France, on fait, par un plaifant moyen; 
Taire un Auteur , quand d'écrits il affomme : 
Dans un fauteuil d'Académicien, 
Lui quarantième on fait afTeoir cet homme ; 
Lors il s'endort; & ne fait plus qu'un fomme :: 
Plus n'en avez profe , ni madrigal : ^ 
Au bel efprit^e £iuteuil eA en fomme 
Ce qu'à l'Amour eft le lit conjugal. 



A VACADÊMIE FRANÇOISE. 

G. 
Ens de tous états, de tout âge^ 
. Ou bien , ou mal , ou non lettrés , 
t)e Cour , de Ville , ou de Village ^ 
Caftorifés, cafqués, mitres. 
Messieurs les beaux efprits titrés ». 
Au Diable foit la pétaudière,. 
Oii i'on dit à Nivelle lenivet^ ^ 
Et tufcio vos., à Molière 



*»' 



^^M. 
^^^ 
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l 'Âfpirez plus au cercle des Quarante» 
Preux Chevaliers , ni vous gentils prélat^': 
Si de lauriers la couronne vous tente » 
Dans votre choix foyez plus délicats. 
Vanité folle en a pour tous états. 
Voyez ailleurs; car, à ne vous rien taire. 
De celle-ci: l'éclat imaginaire, 
A gens d'élite, & de votre fôiçon , 
Va, comme iroit une mitre à F** , 
Ou le Plumet à fAhhé Terraffon. 



î R I O L E T. 

Race à Monfieur VAbbi Ségul 
Messieurs, vous revoilà Quarante. 
On dit que vous faites auffi 
Grâce à Monfieur l'Abbé SéguL 
Par la mort de je ne fais qui , 
. Vous n'étiez plus que Neuf & trente : 
Grâce à Monfieur VAbbé Ségui^ 
Messieurs , vous revoUà Quarante^ 
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JL Rès d^AlaricYun des Quarante ^ 

F**, en fon fauteuil affis. 

Lui dit d*une veix arrogante : 

Toi qui jamais rien n'écrivis , 

Si tu vauK un , moi je vaux dix. 

Ce que vous ^tes pourcoit étre« 

Répondit humblement le Prêtre: 

Du fiécle je fuis le rebut; 

Mais que le bon goût n'a qu'à renaître. 

Nous ferons alors but-à-but. 



A la réception de M. Seguier , Avo^ 
cat" Général. 

* JLàA Renommée eut à l'Académie , 
Sans les Séguiers ^ deux fois &it fon adieu : 
Ce fut d'abord, quand la Parque ennemie , 
Eut en Sorbonne exilé Richelieu : 
Seulette, errante, & if ayant feu, ni lieu, 
liC Trifaïeul la prit fous fa tutelle : 
C'itoit.fait d'elle encor, fi le Neveu 
N'eût remplacé l'unique Fontenelle^ 



^k^ 
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t8o ÊPIGRAMMES: 



Sur une place à l'Académie Françoîfe , accordée au 
Concurrent de Af. La Condamine ; quoique 
celui-ci fe préfentât fous des titres plus connus^ 

JLuA Condamne aux Trente « huit Elecr 

teurs 1 , 
Se préfentoit muni de bons ouvrages r 
Mais fes Rivaux, munis de Protefteurs; 
Avoient d'emblée en-arrhé les fufl^es» 
On réconduit; & pour raifon, nos Sages» 
A rAfpirant donnent fa furdité 2^ 
' Dont celui-ci , crie à l'abftrrdité , 
Dit qu'ils ont tort , & prouve bien fon dire^ 
Mais quoi i Cétolt un tort prémédité ; 
Des fourds on fait quelle efpèce eft la pire* 



1 II y avoît deux places vacantes, 

2 II étoit profondément fourd i jnais eft«ce on* 
ralfon ? 



. Lidor court après le bonnet de Do&enr. 
Tout s'achette. Il eft riche : il fera des merveilles. 
Maisma fei » ce bonnet , n*en déplaife au payeur» 
Sera diablement grand, s'il cache ies oreÎBes. 
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Quoi reflemble en un points 
Yotre illuftre Compagnie?* 
Vous ne vous en doutez point , 
Messieurs de TAcadéniie : 
A la grande Confrérie, 
Plus grande à Paris, qu'ailleurs. 
D'elle nos mauvais railleurs 
FcHit d'un ton de Petits-Maîtres , 
' Cent contes tous des meilleurs» 
Puis finiiTent par en être. 



V>i Rébillon, Monte fquUu , FontentUe , Voltaïrt^ 

' Sequeftrez-vous d'un Comité, .. 
Dont vous interrompez, foit^t, fans vous dér 
plaire , 
L'harmonie & l'égalité. 
D'abord après cette réforme , 
Momus , entre les Pairs , inftalle à votre banc 
De Mouhyy VAffichard, Cahuiac & Le Blancl 
Qui rendront la troupe uniforme» 



■%Jf 
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A M. DE LA FAYE, 

Sur fon remerciement à V Académie. 

Mlà N lieu d'honneur , où fe fait à la ronde 
D'encens très-pur un louable trafic , 
La Fayt » on vient d'admiret ta faconde. 
Certe , elle y prime : & même le i Syndic » 
Bien que difert^ eft fait pic & repic. 
Mais en >in point a failli ton langage ; 
Ceft qu'il eût dû s'adreiTer au public , 
Qui le premier te donna fon fuffrage, 

I M. D£ LA Motte , alors Direâeur. 



JLiA Condamne eft aujourd'hui 
Reçu dans la Troupe immortelle : 
Il eft bien fourd. Tant mieux pour luL 
Mais non muet; tant pis pour elle x. - 

I Cette Epîgramme D*eft que Tabrëgé de celle 
que M. de la Condamine fit lui-même , & qu*il 
publia la veille de fa réception à TAcadémie Fran- 
çoife. Remarquable témérité du Récipiendaire. La 
voici : 

Apollon n'avoit plus que trente-huit Apôtres ; 
La Condamine entre-eux vient s'aiTeoir aujour- 
d'hui. 
II eft bien fourd ; tant mieux pour lui; 
Mais non muet; & tant-pis pour les autres. 
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XLFfrontément la mort avoir mis bas 
Un immortel, (c'étoit un des Quarante;) 
Et malgré Roy i , des gens ne trouvoient pas 
De Jetonier la place indifférente. 
Un Cavalier fur \^s rangs fe préfente : 
Ertfuite un Prêtre , un Franc Abbé Cotih , 
Qui l'emporta tout d'emblée au fcrutin. 
Je le crois bien : tenez, belles nouvelles! 

Pour lui , le Prêtre avoit une C ? 

L'autre pour lui n'avoit que Neuf Pucelles. 



I Le Poëte Roy déclamoit d'aiTez mauvaife foi , 
contre les jetons « & crut tourner ces Meffieurs en 
dérifion , en les nommant Jetoniers. 



A M. PABBÉ TRUBLET. 

A fa réception à l' Académie. 

JLi 'Abbé Gédoyn , en galant glorieux, 
FaLfoit fanfare, & fe vantoit fans cefle , ' , 
Ninon ayant dix-fept luftres & mieux , 
D'en avoir eu la dernière careiTe. 
Le beau triomphe! & la rare proueile! 
L'Académie aujourd'hui de fes fleurs 
A, cher Abbé, couronné tes labeurs : 
Ta gloire eft bien à plus haut apogée t 
Tu viens d'avoir les dernières faveurs 
D*ime Catin , bien autrement âgée. 



} 
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"'Armand la fille amaigrît chaque joiir. 
Surpris n'en fuis, ni ne le deyons être : 
Chez Apollon, tant qu'elle eut bouche à Cour^ 
De beaux lauriers , elle put fe repaître. 
Mais dès long-tems, hors de chez ce boa 

Maître, 
Le chardon fec eft fon mets coutumier : 
EUé a le fort , qu*a tout enfant de P* . . ; 
Elle a mangé fon pain blanc le premier. 



ÉPIGRAMME D'UN SUISSE. 



Ne 



I Ous nétre mieux que vous en crans. 

*, . efprits, 
A Berne un jour me difoit un gros Pifire. 
Monfieuf Foultair l'iêtre un frippier d'écrits. 
Lui favoir mieux fendre que faire im Lifre. 

^ Son beau trompet ne faloir pas mon fifre ^ 
Ni vos Quarante, HalUr & Bernoulii; 
£t par ma foi , de vos 40 en chiffre » 
L'O n*étre rien, & le 4. qu'un L 



^O^ 



ÈPIGRAMMES. lîj 

AM. DELAFAYE, 

En remereiement du Conte ns i*EkfanT ns 
Neige , qu'il nous avoit envoyé à ma Femme 6* 
à moi. 

Jl Ranc Chevalier, expert en tout maiiige^ 
Urgande & moi, l'avons trouvé parfait : 
One ne fondra c^ bel Enfant de Neige; 
J'ai pour garant le beau feu qui l'a fait. 
Voilà pour l'œuvre. Un mot fur le bienfait; 
Grâces, tous deux, rendons pour la cofâe. 
Pour ton loyer puiffes-tu de t'Amie , 
Ayant le don d'amoureufe merci. 
En tant ufer qu*elle merci t'en qie^ 
Pefte I lin beau don ce féroît celui-ci l 



Sur la nomination de Cresillos à la Cenfure 
de ta Police, 



Di 



^leu des vers, fous ton pavillon i 
Qu'on vogue bien à la male-heure! 
Pour placer le grand Cribillon^ 
Il faut que le gros i Chérier meure. 

1 L*Abbé Chérier n'étoît en tout qu'un gro» 
réjoui « qui n*avoit de Bréviaire que la bouteille, & 
d'autre bénéfice que la Cenfure de la Police , dont 
il s'acquittoit comme du reile. On n*a de lui que 
les Approbations des fottifes fans nombre de foa 
temps, fous le nom faÛice de Pajfart. A fa mort » 
ce bel Emploi , bon pour fes pareils, fut donfié atà 
célèbre Auteur de BhadamlJU^ 



\ 
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QueUe place! pour moi j*en pleure. 

Examiner avec dégoût, / 

Nos ragofons de bout en bout! 

Du moins l'autre ( en paix foit fa cendre. ) 

ApproUvoit » ou réprouvoit tout. 

Sans lire » ou fans y rien entendre. 

Sur le Bélifaire , & lUilaire fon Singe. 

t Ëlui-ci par fon Béli/aîre , 
Croit Télémaque anéanti ;^ 
Et celui-là que fon Hilaire 
Vaut le Virgile travefti. 
Voilà méUcon bien loti! 
Maçon de l'Encyclopédie, 
Et vous lliomme à la Parodie , 
A bas trompette & flageolet? 
Que Pun refte à TAcadémie, 
Et l'autre aille chez Nicolet. 



ËPIGRAMME contre moi^ en réfonfe à la préci" 
dente, 

JLi E vieil Auteur du Cantique à Priape , 
Le cœur contrit s'en alloit à la Trape , 
Pleurant le mal qu'il avoit fait jadis. 
Maisfon Curé lui dit : bon Métromane » 
C'eft bien affez de ton De profimdis; 
Rafiure-toi ; le Seigneur ne condamne 
Que les vers doux, faciles, arondis , 
Qui favent plaire à ce monde profane. 
Ce qui féduit , voilà ce qui nous damne : 
Les Rimeurs durs vont tous en Paradis. 
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7f trouvai cette Épigramme digne de [on Aihour » 
& j'y repondis par celle-ci, 

, leîl apprenti , foyez plus avîfé 
Une autre fois , & nous crierons merveille ! 
Tirez plus Jùfte où vous aurez vifé , 
Ou du fifflet vous aurez par Toreille. 
Jamais bévue a-t-elle été pareille? 
O le plus lourd de tous les étourdis l 
Vous réparez les élus des maudits ; 
Puis envoyez , par deux arrêts notables. 
Votre ennemi Piron en Paradis , 
Et votre ami F** à tous les Diables. 



i3Ur lé déni d'un éloge, kBoindini ? 
Ne grondez pas le petit B... 
Messieurs ce n'eft fcrupule ni dédain ; 
C'eft qu'il en veut feulement à l'utile. 
Et qu'ici n'eft à gagner croix ni pile. 
Mais qu'un de vous vuide un peu le fauteuil. 
Que , l'œil baiffé , dévore fon orgueil : 
De tout fon cœur, & fans cérémonie. 
Vous le verrez encenfer le cercueil , , 
^ Renfermât-il l'Apôtre d'Uranie. 

1 M. B... étant Secrétaire de TAcadémie des Bel- 
les-Lettres, refufa de faire l'élogp deBoiNi>iN» foa 
Confirère, qui avoit paflié, pendant fa vie, pour un ' 
Efprit-Fort des plus déterminés. Comme M. de Bm. 
afpiroit alors à une place de TAcadémie Françôîfe , 
6c qu'il pouvoir fort bien arriver qu'il fuccédât à un 
pareil ETprit-Fort, faddreflai cette Epigramme à 
l'Académie Françoife. 



} 
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k^>iHantres admis au temple de Mém<Mre^ 
Comédiens Campagnards ou Royaux , 
Rayez , biffez de votre répertoire : 
Ces Drames noirs, houvdlement édos: 
Renvoyez-les à leur premier enclos. 
Et quant & quant toute MuTe Anglomane i 
Qui de ce temple a fait un lieu profane. 
Tenez-vous-en à nos illuftres morts , 
Sans plus aller gueufer à Drury-Lane^ 
Quand vous avez les cle& de nos tréfors. 



BEATI PAUPERES. 



u, 



' N pauvre hère i , enfant de THélicon ; 
GiiToit mourant, à peu près » fur la paille ; 
Et pour payer caffe ou catholicon ,. 
Dans fon coffret n'avoit denier , ni maille^ 
Un gros 2 Banquier regorgeant de mitraillct^ 
En même-temps étoit malade aufH : 
GuérifTez-moi ! s'écrioit celui-ci. 
Voilà de Pot. Çhcrs enfans A'EJculape ,' 
S'écrioit l'autre , en cas que j'en réchappe ; 
Je vous promets au Pinde un beau loyer ! 

La Faculté vers ce lieu ne galope : 
En l'autre parc , elle aime à giboyer^ : 



X PiROV. 

a SAMVEt.*BKKHA&D» 



Ê P l G R A MM E S. 189 

Si que bientôt , de Vemage à Procape , 
D'Jfei à Poujfe, & d'Aftruc k'BoyerJ{ 
Depuis le cèdre enfin jufqu'à Fhyffope ; 
A fon chevet, notre veau d'or eut tout. 
Uart s'étala pour lui de bout-en-hout. 
Le Pauvret n'eut pour lui que la Nature. 
Qu'en advint- il? Le Pauvret eft debout. 
Et le Richard eft dans la fépulture. 



D. 



"E Similor, à charge de revanche; 
Clinquant publie un éloge éloquent , 
Et Similor en mots dorés s'épanche 
Sur l'éloquence & le goût de Clinquant ; 
D^ quoi chacun rit & va fe moquant. 
Ils ont femé leur graine en terre ingrate ; 
Des deux Prôneurs la fatuité ratte. 
Tels, au moulin, dans leurs démangeaifons ^ 
Un Martin frotte un autre qui le gratte : 
Crotte & farcin demeurent aux Grifons. 



D 



Epuîs que notre Horace 1 & l'Abbé Des* 
fontaines 

Sont defcendus dans le tombeau. 
Le grand T.... honore de faliaine. 
Polichinelle & le petit Rouffiau 2. 



1 Le grand Roujfeau. 

2 Le jeune Roujfeau de Touloofe ,. Auteur de la 
Parodie d'Ortfic\ qu'il fit jouer aux Maifonettes. 



} 
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Sur la Tragédie dt Gustave de M. de la H.,., i. 

«3C>uvent qui reféiit, refait pis. 
Sémiramis , Rome fauvée , 
Mérope , Orefte , recrépis , 
Vins de la dernière cuvée ! 
Camarade, à vous la corvée! 
Pai laifle Gujlave imparfait; 
Refaites mieux : mais gare un trait , 
Que vous & moi nous devons craindre ! 
Messieurs ! criera quelque Indifcret , 
Mcevius gâta le Portrait ; 
Savius l'achève de peindre 2 ! 



X Nota. J'avois écrit cefte Epigramme demère 
un Billet de Comédie que j'avois donné à mon Bar* 
l>ier , le jour de la première repréientation du Gufia^t 
d^ M. DE LA Harfe. Ce Billet fut reçu à la porte » 
en forte que TEpigramme .courut toute la Salle avans 
ta toile levée. 

a- A la première repréfentation de la Tragédie ém 
Guftavt de M. de la H.... ^ on écouta d'abord pa- 
tiemment ; on continua par bâiller prodigieufement , 
& ron finit par tourner le dos au Théâtre fort icK 
décemment. Lorfque TA^beur vint pour £iire l'an- 
nonce , on cria : Bon ou mauvais , rtnie\ - nous Piron^ 
Fier d'être un pisaller, i'adreiTai les vers fuivans à 
M* de la H.«.« 



L 



rEfprit en écharpe 
Et le nez au vent , 
Vas, cher de La H**, 
Et marche en avant» 
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Encore deux chutes , 
Quatre ou cinq culbutes , 
Sont un pafle-port 
Aux lieux où tu buttes. 
Malheur à qui dort! 
Renonçant au Drame , 
Laifle-là la rame , 
Revire de bord. 
Lourd , froid, fec & rogue," 
D'Écolier peu fort , 
Deviens Pédagogue. 
A travers , à tort , 
Fais TArt Poétique; 
Il aura le fort 
^D'un garde-boutique. 
Double aftont : d*accord. 
: Mais pique & repique » 
Pouffe ta Bourique ; 
Et fans autre effort. 
Titre , ni Rubrique , 
Te voilà d'abord 
Membre Académique. 



V^LiMENT, laiffe aboyer La H...I 
Qu'il fe jaâe , & déprime autrui : 
Qu'il taille ,, tranche 4 coupe, écharpe; 
Ç'eft à lui feul qu'il aura. nui. 
Les Leâeurs excédés d'ennui « 
Le méprifent , autant qu'il s'aime: 
Que peut-on faire contre lui 
De pis y que ce qu'il fait lui-même î 



\ 
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CziMCKT, que Dyon vît naître; 
La H.. . homme de haut favoir , 
Ex cathedra , prononce en Maître 
Que fon efprit fent le terroir. 
La Seine eft un bel abreuvoir! 
Mais de plus d*un rare génie 
Dyon n'eft pas moins la patrie. 
Pardon Volnai ^ Btauau & Pomardf 
Le fin Gourmet qui vous décrie 
Gobelotoit à Vaugirard. 



J E traduifoîs en ver» Aufona 

Laiflbns-Ià d'inutiles f<Hns : 

En profe on traduit Suétone 

Il ne valoit guère , il vaut moins* 



-y< VAuuur d'un Difcours d'Elo^nce couronné 
à l' Académie, 

' \^Ûànd par cette Pièce éloquente, 

' A la ' couronne tu parvins ? 
^ ' Fût-ce au jugement des Quarante ? 
Fût-ce à celui des Quinze-vingts? 



Sur 
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Sur la fuffrtjjion de F Ecrit fcandaleux i ^ qui 
remporté le prix de l'Académie Françoi/e «i 1 77 1 . 

JL A H . . .joyeux & chagrin , 
Vante & pleure fadeftînée: 
Il eft couronné le matin» 
£t fouetté raprès-dinée. 

X Eloge de Fensiox , par M. de La H,.« 



L'ENVIEUX SIMILOR, 

Come Épigrammatique & allégorique. 

A$, dit TEnfer au Démon de TEnvie » 
De Similor, le Roi des beaux efprits » 
Ronger le cœur, empoifonner la vie» 
Et de ton Qel empefter les écrits l 
Cela fut fait, auffi-tôt qu'entrepris. 
De SimUor^ TEfprit malin s*empare : 
En cent façons fa fureur fe déclare. 
Pour fpécifique, on cherche des caïmans; 
D'encens brûlé quelques jets de fumée^ 
Chaafon flatteufe, & doux fons d*inflrumens. 
Sur ce, du Ciel tombe im nouvel Orphée, 
Soi difam tel« & mieux que le premier. 
Même, en fon nom de guerre , ou demétier, 
II- s'appelloit Monfçigneur delà H**.. 
Tome ni. l 



\ 
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Mais de par Dieu, de par Saint Polycarpe i i 
( De ce Harpeur, & du Roi le Patron ) 
. Mylord 2 David a beau pincer fa harpe» 
Saiil fe meurt poffédé du Démon. 



z Polyc^é 9 liom compofé du Latin Carpere^^ 
cafpO} recueillir, amaâ'er; & du mot Grec m-t^^^* 
multa. D'où eft venu Polycarpe ; en François , Coiii* 
pilateur, Copifle, Plagfaire, &c« 

2 Ceft ainfi que FAuteur inconnu d'âne Tragédie 
impie > intitulée SmH , appelle, par une fcandaleuTc 
dérifion , Xe Prophiu-RoyaU 



^Ur TAuteur dont répiderme» 
Eft collé tout près des o$« 
La mort tarde à frapper ferme ; 
Crainte d'ébrécher fa faulx. 
Dès qu'il aura les yeux clos , 
( Car, fi faut-il qu'à y vienne.) 
Adieu renom , bruit, & los; 
Le temps )ouera de la fienne. 



X Our voir Guftave^ ou la Métromanie^ 
Vn mien ami, comptant de bonne foi , 
Sur mes billets, on leur fitTavanie 

. D'un refus fec. Il vint .s'en plaindre à moi; 

.Vas, vas, lui dis-je, ami, confole-tei: 
Par fois le mal cache un bien qu'on ignora, 

^Qu'aurois-tu vu l des vers de nûnce aloi-: 
Et ^es Aâeurs d-aloi plus mince eacore*. 
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V^lTcft-cc qu^un Poëtc inveûtcuri 
Vivent les Meffieurs de la A.. J 
LVprit de F... eft le leur: 
Qu'eft^ce qu'un Poëte inventeur t 
Ne jouez plus moderne Auteur, 
De Is lyre , mais de la harpe. 
Qu*eft*ce qu'un Poëte inventeur ? 
Vivent les MeffieuHi de la ^...I 



F 



& fon croupier La H. . . 
Affi^oient le Fort dHélicon: 
Les voyant fur la contrefcarpe « 
Phœbus du haut de fon balcon 
Tire l'un & l'autre Python , 
D'un trait les perce à l'hnprovite; 
Allez , dit-il , mourir au gite. 
Au Temple du Goût , le premier 
Court s'enfevelir au plus vite ; 
L'autre crevé au fond du bouibier.' 



ÉPITAPHE D'UN GRAMMAIRIEN. 

V-»Y 1^ Maître Jobelin, 
Suppôt du pays Latin, 
Juré piqueur de Dîphthongue; 
Endoâriné de* tout point, 
Sur la virgule , le point , 

I • 
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t$« ÉPtGRAMMES. 
La fyllabe brève & longue; 
Sur l'accent grave , Faîgu , 
Le circonflexe tortu, 
L'U voyelle & PV confonne. 
Ce genre qui le charma. 
Et dans lequel ù prima , 
Fut fa paffion mignone : 
Spn huile il y confuma : 
IJans ce cercle il s'enferma ; 
Et de fon chant monotone» 
Tout le monde U affomma. 
I>u refte il n'aima perfonne : 
Perfoniïe auflî ne Taima. 



Aufujet duprcmicr OpéradcPRiLXDOR 
é dcPOINSINET. 

^Ur rharmome , au hafard Tun opine 
En Virtuofe, & l'autre, en Turlupin. 
Bravo, dit Tun : vive la Tranûdpine ! 
Et Fautre tient pour le goût cifalpin. 
Bref» ce ^^nt dits & contredits fans an; 
Mais cependant, dans une paix profonde» 
Un trio neutre, ami de tout le monde» - 
Pèche en eau trouble , & tire de bel or. 
Vous devinez ces Messieurs à la ronde» 
Ceft Poinfimt^ Trial t & Philidor. 

$ Dire&eiir d« l'Opén. 
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A la Ville de Montpellier. 

^Ecoxirable Mont des Pucelles, 
Puiffiez- vous long-temps profpérer! 
Puiffent de vos plantes nouvelles > 
Les vertus toujours opérer. 
Et ne jamais dégénérer. 
Comme la Robe i mémorable , 
Qui fut un harnois honorable , 
Tant que Rabelais l'eut fur lui! 
Mais qui, par un fort déplorable , 
N^eft plus qu'un bât d'âne aujourd'hm. 

I Cette Robe, de pièce en pièce ,/x*eft plus de* 
venue qu'un vaifleau de Théfée ; cependant c'eft en 
£i première qualité, qu'à rUniverfité de MompeUier 
il eft d*ufage , à la réception d'un Doreur , de la lui 
faire endofler. 



L'ABBÉ****, A L'ABBÉ ALARY, 

X Our être au rang de tes égaux , 
Quand j'ofe briguer les fuffrages. 
Tu me dis combien peu je vaux^ 
Et toujours tu me décourages. 
Cependant les fculs avantages , 
Que tes titres ont fur les miens, 
Ceft que l'on a vu mes ouvrages , 
Et qu'on n'a jamais vu les tiens. 

13 
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JL Our écrire & traiter à fonds 
Les guerres Grecques & Romaines » 
Il falloic de grands Capitaines » 
Des Céfars & des Xénophons , 
Des Tkucidides ^ des Polybis. 
Pour écrire celle des Sots , 
Auffi nous falloit-il des Scribes; 
Non moindres que des P. . . 
Mais par malheur celui-ci pafle 
La borne prefcrite à fa clafle. 
il ment avec malignité , 
Et fa Z>*** Françoife, 
Faufie , offensante , & fans gaité» 
Eft fort au-deflbus de FAflglotfe» 
Et plus loin de la vérité. * 



A MAUPERTUIS, . 

Sur rEhgi funèbre dt Al MoiiTEsqfriMVl 

qu^U lut à VAcadéme de Berlin. 

Sur Pair de Joconde. 



E 



St-ce donc là comme tu £ûs 

Une Oraifon funèbre? 
Laifle Téloquence aux Prof!ès# 

Et retourne i TÂlgèbre : 
Je lis ton Difcours « & n'y voi 

Que la folie extrême. 
De dire bien du mal de me» ^ 

£t du bien de toi-méme« 
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Paul PIRON, a Pierre MAUPERTUIS 1. 

JU#'Être gai Paul ^ cent raifons pour une : 
Des gens de bien il eft aimé , chéri; 
Tous à Tenvi plaignent (on infortune. 
jyoïivet feul> daots fa barbe en a ri. 
D'Achille 2 enfin la picpie a tout guéri» 
Paul toutefois n*eft pas fi gai qu'on penfe ; 
En France heureux , Paul eft un peu marri ; 
,- Que PUrn^ et) Prufle , a«t crié fa fentence* 

1 L'Académie Françoifb m'ayant fait la grâce 
spéciale de me domier , d'une voix ananûne » la place 
ëe M TArchevêque de Sens, qui veooit de mourir, 
'£àtk% que je Teufle ni voulu , ni dû , ni ofé la de- 
mander , un pieux & dévot Académicien fit tenir 
4teritaUeacttt, & en £eaet» t M. TEvêque de Hir 
rtpoùt , la malheureuib Od^ à Priape , que F£vêque 
alla fur le champ monirer au Roi. II n'étoic pas 
décent qu'un Auteur licentieux fuccédât à un Arche- 
vêque* Auffi ma nomination fut-elle rejetée; mais 
Sa. Majesté, en puniflant l'Auteur de cette Ode, 
ffécompenia le repentir de ravoir faite , qu'il témoi« 
gnoit depuis plus de 40 ans, en me donnant une 
penfion de 1000 liv« fur £è cafllette. Peu do temps 
après cet événement, M. de Mçnu/quieu mourut} 
MottpertuU prononça , & £t imprimer à Berlin l'fi. 
loge de cet illullre Académicien, & il y inféra, 
fans néceffîté, hors de propos, & dans la feule vue 
de me défobliger , la petite difgrace que Je venois 
d'efluyer, quoique je ne l'euiTe point méritée, & 
encore mbins que Je me la fuife attirée. Je devois 
dont à Mavpcrtuis des remerciemêns ; de c'efl li le 
fu}et' des trois Epigrammes que j'ai ^tes pour ma 
jjydiification* . 

2 Le Roi. La lance d'Achille guériiToit feule les 
falefiurcs qu'elle faifoit. 

I4 
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Contrt U mime i. 



Oifêz le Ciel , éminent Mauptinùs^ 
Ou de Çybèle applatiffez la pomme» 
£t jufqu'au centre y faites un pertuis ; 
Mais laiflezlà des biens» des maux la fomme; 
Ce long traftè vous tue , & nous aflbnune. 
Ceft double meurtre : abandonnez des foins 
Si maHaifans : n'écrivez plus , bon-homme. 
* Lors nou^ aurons dé>à deux maux de moins. 

z Sur fbn fécond Troué du Bonheur^ ouviage fri- 
vole 6c métaphyfique^ où ce grand Philofbphe coiw 
dut que la fomme des maux l'emporte fur ceUe des 
biens. 

Contre le même. 

HjUI laifle en paix un pauvre Scribe» 

Qui ne penfa jamais à toi ! 

Parle à FAuteur de Diatrihe, 

Et lui cours fus, plutôt qu*à moi. 

Comment! tu peux demeurer c6î 

Lorfqu'en ta perfonne on indique , 

Un fot, un fat; un hérétique. 

Un polifTon mis à ^uia i 

Peut-être efl-on peu véridique ; 

Mais qui fe tait , confent Réplique ; 

ji Monfignor Acakia %. 

z Ouvrage de M. de Votuin% contre Mémptrudu 
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Sia- l'air de Joconde. 



u> 



N pieux Évêque a repris 

Et puni ma jeuneiTe. 
Mais le ROI Très-Chrétien a pris 

Pitié de ma vieilleffe. 
Lliiftoire n*en finiroit pas , 

En deux mots je l'achève ; 
La CroiTe m'avoit mis à ba&« 

Le Sceptre me relevé i.. 



z Le Roi venoît de m'accorder une peofion aa- 
fiueUe de looo livres Air fa Cafiette , poux me dédoxa- 
«ager de reKcluâon de TAcadémie. 



MA DERNIERE ÉPIGRAMME. 

3 ^Achevé ici bas ma route. 
C'était un vrai caffe-cou. 
J'y vis clair , je n'y vis goûte ; 
J'y fus fage , j'y fus fou. 
Pas à pas j'arrive au trou 
Que n'échappent fou ni fage;. 
Pour aller je ne fais où. 
^dieu , PiRON , bon voyage. 



CANTATES. 
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CANTATES. 



UAMOUR ET LE SOMMEIL. 

OUr un lit de gazon , dans le fond d^unbocage^ 
Iris fe délaflbit du foin de Tes troupeaux ; 

Et fous un favorable ombrage 

Goûtoit le frais & le. repos, 

Senfibles Bergères 

Qui fuyez l'Amour • , 

Craignez le féjour 

Des lieux folitaires! 
Le ramage des oifeaux ^ 
Les près, les champs , la verdure i 
Le doux murmure des eaux , 
Touchent Famé la plus dure. 

Senfibles Bergères , &c. 

Secondés des Zéphirs, Morphée & Cupidon i 
Voltigeoient à l'entour de l'aimable Bergère. 

L'un , de fon cœur approchoitfon brandon ; 
L'autre de fes pavots accabloit fa paupière : 
Quand leDieu qui préfide aux fe^rets desAmours^ 
Voyant Iris prête à fe rendre , 
Appapit en fongé à Lyfandre 9 
Lui montra le bocage , & lui tint ce difcours. 



] 



iô6 CANTATES. 

. Berger > tu dors ! tandis que pour ta f^oire ; 
ÛAmour & le Sommeil, vont triompher d'Iris t 

Viens , fois témoin d'une viâoire 

Dont je te réfeçve le^ prix l 

Pour venir à bout d'une Bdle« 
Amans, fui vez partout fes pas! 
La rigueur s'éloigne enfin d'elle ^ 
Qiwnd on ne s'en éloigne pas. 

Dans la violence 
De nos tendres feux ; 
Point de nonchalance. 
Fuyons l'indolence; 
C'eft la vigilance , 
Qui nous rend heureux. 
Pour nous l'Amour veille ^ 
Repos , loin d'ici ! 
Quand PAmant fommeille y ^ 
Ce n'eft pas merveille , 
.Si l'Amour s'endort auffi. 

Pour venir à bout d'une Belle , &c. 

Lyfandre que ranime une douce efpéVance ; 
Yole aux lieux dont l'image a frappé fes efprits:. 

11 arrive , il y trouve Iris , 
Au moment précieux qu'elle étoit fans défenfe : 
De fes yeux, le fommeil étoit déjà vainqueur: 

L'Amour avoir gagné fon cœur ; 
Le Berger eut bientôt le refte en fa puiflance. 

Dieux, Auteurs d'un deftin dont mon cœureil 
• jaloux j 
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Fayo)*ifez le feu qui me dévore ! 

Sommeil , Amour , uniffez-vous ; 
Pour me livrer la Beauté que j'adore. 

Déjà fon cœur eft abattu , 
Mais fon invincible vertu , 
Ne me permit jamais d^ofer rien entreprendre. 
Amour, Amour rends-le plus tendre t 
Sommeil , viens lui fermer les yeux , 
Et tes pavots viâorieux 
Achèveront de me le rendre. 

Déjà fon cœur eft abattu , &c. 



PAN & ÉCHO. 

J-j'Onde fufpendoît fon murmure; 
Les vents n'ofoient d'un fouffle agiter les rofeaux: 
Les oifeauxfetaifoient» & toute la nature 
Prêtoit filence à Pan qui proféroit ces motsi 

Plaintive Echo , fechez vos larmes > 

NarcifTe a dû perdre le jour. 
Les Dieux , par fon trépas , dévoient venger. 

vos charmes: 
Ne les obligez point à venger mon amour. 
Ecoutez mes fouplrs. Qu'efpérez-vous encore 
Des Mânes impuiffans que votre voix implore ; 

Ah , laiiTez des cris fuperflus ! 
Pour un Mortel ingrat que vous ne verrez plus » 
Youlez-vous méprifer un Dieu qui vous adore î 

Roulez , précipitez vos eaux I 
Murmiu-ez 9 paiHbles fontaines! 



-aoB CANTATES. 

Volez Zéphirs! chantez oifeaux l 
Egayer nos bois^& nos plaines! 
Que Flore embelifTe nos champs^ 
Qu'elle y répande l'alégreffe. 
Que tout , dans ces lieux raviffans 
Infpire la douce tendrefle \ 

Roulez, précipitez^ &c. 

Rien ne peut de la Nymphe adoucir la rigueur ; 
Ce qui doit la charmer, eft pour elle un fupplice. 

Elle n'aime que fa douleur; 
Et NarciiTe au tombeau , fon aimable Narcifle 

Vit encore au fond de fon cœur.- 
Le Dieu prefle; elle fuit:ils volent : ilstraverfent 

Leurs champs, les bois & les vallons. 
La ponffière s'élève & vole en tourbillons. 

Et fous les, pas -les épis- fe renverfent. 
Pan triomphe , & déjà la flamme dans les yeux » 
Il étend fur la Nymphe un bras Viâorieux*. 

Mais hélas , quel objet funefte 
Pour un Amant qui touche au moment d'être 
heureux ! 

Echo n'eft plus qu^un roc affreux , 
Et le fon de fa voix eft tout ce qui lui reiie. 

Rocher, ah quil eft doux» 
De vous conter fa peine I 
La cruelle Climène 
Eft plus fourde que vous l 
Quand au fond de ce bois 
Je gémis , fans contrainte , 
Je ,vous trouve une voix 
Pour répondre à ma plainte^ 
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Rocher, ah , qu'il eft doux, &c. 

Pak tient fon ingrate & Tappelle :- 
Écho , ma chère Écho ! la Nymphe }ui répQndt 
Il rentendprès de lui, fans fe voir auprès d*elle. 
Ce prodige étonnant Tafflige & le confond. 

Enfui fa perte eft trop certaine. 
S'abandonnera-t-il à des cris douloureux ? 
Non , dans les maux la plainte eft vaine, 
n fait mieux fe veng.er d'un fort fi rigoureux; 
Du jeu du chalumeau la douceur le foulage: 
Ceplaifir calme un peufestranfports amoureux^ 
Son cœur e» goûte enfin Tufage , 
Et du fier objet de fes vœux 
Perd ainfi llmportune image. 

Vn Bélier guérit de Tamôur,* 
Par mille jeux doux & paifiblai. 
Bergères, foyez infenfibles» 
Je faurai bien l'être à mon tour. 

Thtrsis n'efpérant plus de plaire 
Aux Bergères de fon hameau , 
En jouant de fon chalumeau » 
Chantoit affis fur la fougère : 

Un Berger guérit de l'amour , 
Par mille jeux doux & paifibles ; 
Bergères, foyez infenfibles. 
Je faurai bien l'être i mon tour* 
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IDYLLE, 

Mije en mufique p tn 1718. 

UN BERGER ET UNE BERGÈRE. 

La BsRoèRE fcuUp au bord d'un ruiffiau. 

w NPrinceaimé4uCie;)vaparoxtreànosyeux: 
A fon abord tout rit dans la nature : . 

L*on ne découvre dans ces lieux 

Que dea^ fleurs & de la verdure. 
Rempliflbns notre fein des tréfors du Printems; 
Que le myrte & la rofe ornent ma chevelure ^ 

Que Flore ajoute à ma parure 

Les plus aimables ornemens. 

RmsssAu léger ^ qui fuis tafource. 
Et qui fur ces cailloux roules en bondiflaat ^ 
Pour unir fous mes yeux ton cry ftal innocent ; 
Laifie dormir tes eaux , & ralentis ta courfe l 
Ce n'eft point mon amour qui te veut confulter t 
Un nouveau (oin doit m'aglter , 
Pl^s digne que tu le fécondes : 
Ruifleau, pour applanir tes ondes. 
Daigne un moment les arrêter} . 
Ruisseau léger « &c. 
Le B e r a b E> UfurprtnanU 
Quelfujetimportant dan&ces lieux vous arrête^ 
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^ Pounpioi ces ileurs ? Pourcpioi ces vains apu 
prêts? 
Et quelle nouvelle conquête 
Préparez-vous à vos attraits ! ' 

Volage, épai^nezma foib)eâe. 
Vous allez trahir votre foi ! , 
^os yeux> dans tous les cœurs infpirant la te% 
drefTe, 
Daigneront-ils ne s'arrêter qu^à mai ? 

La BsRoàKB. 

Jaloux Berger , à & jufte colère, 
Que mon oœur amoureux ne peut-il obéir! 
Quelle plainte ofez-vous me faire i 
Me puis-je donc fonger à plaire , 
* Que je ne fonge à vous trahir ? 

Lx Beageh* 

Ah , pardonnez à mes alarmes? 
Belle Bergère, hélas! de quoi vous plaignez-vous? 

Un Amour égal à vos charmes , 

Peut-il ne pas être jaloux i 

De .toutes les grâces de Flore » 

Je vois vos appas r^vés : 
Ne vous fuffit-il pas que mon cœur vous adore I 

A qui voulez-vous plaire encore , 
Si ce n^eft que pourmoique vous vousréfervesl 

La BsRGjkits. 

Quand du Dieu Pan la fête arrivé ; 
Que pour le facrifice, au foin de fe parer; 
Chaque Bergère eft attentive , 
Qui de vous peut en murmurer? 
Ici mon foin n^efi pas moins jufte; 



V. 
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Le Priace que nos cœurs placent au rang- des 

^ Dieux , 

Le royal appw de ces lieux. 
Les honore aujourd'hui de fa préfence augiifte^ 

Le Bsr&er. 

Ah, c'eft m^encbreaflez! ma tendrefle en repos,' 
\ vous voir embellir, trouve un plaifir extrême : 
Redoublez vos appas; qu'ilsbrillent; qu'on vous 
aime : 
Dût leur éclat m^attirer cent rivaux , 
Je veux encor les embellir moi-même.. 

La Bergère. 

Mêlez plutôt les plus belles Chanfom > 
Au doux murmure de cette onde : 
Du plus célèbre nom du monde 
Faites retenthr ces vallons , 
Et que récho cent fois réponde. 
C H a u R. 

Tantôt careffé des Amours , 
Tantôt fuivi de la viâoire , 
Que Bourbon coule fes beaux jours» 
Dans les Jeux, les Ris & la Gloire. 

Le Berger. 

iTant que Mars ici-bas répancfit fes horreurs i. 

Tant que du bruit de ion tonnerre , 

Bellone épouvanta la terre ; 
Son courage intrépide en brava les fureurs. 

La Bergère. 

Aujourd'hui, de la paix qui fuccède à la guerre* 
Sa fageiTe» en ces lieux^fait fentir lesdouceurs* 
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Tous DEUX ENSEMBLE, 

Par lui nos campagnes fleuriffent; 

Nos bleds & nos raifins mûriffent : 
La rigueur des faifons n'ofe les outrager : 

Que du Lion Tardente rage , 
Que la grêle, les venfs , la tempête & l'orage/ 

S'apprêtent à tout ravager : 
Nos champs fous ce Héros feront en aflurance* 
Touchés de fa vertu , dans ce commun danger , 
^ Les Dieux craîndrolent d'endommager» 

Des lieux qm font (ous fapuiflance» 

C H <i u a. 

Tantôt careflK des Amours » &c. 



LY5IS ET AMARILLE, 

\ ' É G L G U E. 

-f\.U fond d'un vallon ténébreux ; 

Dont Tœil avec frayeur entrevoit les abîmes ; 

fÇoule un torrent fuperbe, où cent rochers ai^ 
freux \ 

Semblent précipiter leuK cimes: 
Du Pin , de Mf & du Cyprès, 
Le noir & li^;ubre feuillage » ' 

Y conferve lui ombrage épais. 
Mille oifeaux de mauvais préfage 

Peuplent dece défert les jiétoufrs efcarpés; 
Et jamsûs d'aucun doux, ramage , 
Leiurs échos n'ont été frappés, 
i^ f jamais le Bei|;er , ami de fiaddenc^i; 



} 
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Ne s'all» délaflfer du fi>io de fe$ trxHipeaaz : 
Sombres lieux , qu^im morne iUence^ 

A plutôt dévoués à l'horreur , qu^au repos. 

A mille emiuis fecrets âmarille attentive » 

Jufqu'au bord du torrém avoit conduit fes pas :' 

Et fousle creux d'un roc» ^ez près de la rive^ 
S'étoit aflife , & foupiroit tout bas. 

Sa beauté^ que du jour l'aAre o'égaloit pas* 
De jour en jour étoit moins vive. 

De fes charmes touchans, fous un peu depâleur« 
^ La force fembicnt abattue : 

Mais, dans cette aimable langueur, ' 
S'ils frappoient 4in peu moins la vue; 
Us n'en alloient que mieux au corar. 

Conduit par un hafard, où l'Amour dut fephire; 

Sans deffein, dans ces lieux^ Ltsis fift enmiUié» 

Il ne fe croyoit pas fi près de fa Bergère : 

Peut-être auroit-il fui, s'il Peut imaginé. 

Amjlrille, à fes feux autrefois fiivorable; 
Ne vouloir plus Tentenàre ni le voir : 
U la croyoit inexorable : 

£t depuis quelques mois le Berger miférable ; 

De déferts en déferts , trainoit ton défefpoir; 

TVmdis qa^ la Beauté -qm caufoit fon martyre , 

Avec facilité , l'entendoit , le voywt. 
Plus ttifte ^'on ne faurbit cUre » 
Mais plus heureux qu'il ne croyoit ,- 

Sur un tertre , que Peau venoit blancMr d'écume; 
Le Berger étendu , fans force & totrt en pleurs , 
De fon écfeur , en cesmc^ts exhaloit Pamertume,^ 
£t fe plaignoit «infi de f<^ derniers malheurs. - 

L y s x.ç, 
Non, ndn j n^e^hjnsplus^deâécinr^AllMAKiUJE^ 
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Tout nous dit qu'il faut perdre un amour inutile: 
Je n'en puis plus douter» llnhumaine me fuit ; 
Dansfon cœurinconfbnt, mesrivaux m'ont dé- 

trmt. 
Temps heureui^ oii lemien étoitcher àringrate» 
Ton fouvenir en vaûn , me raflure & me âattel 
Défefpérè , percé des plus fenfibles coups» 
J!ai plié 9 )'ai pleuré cent fois à fes genoux It 
Je n'ai que trop porté ma douleur à & vue r 
La perfide en triomphe, au lieu d'en éûre émue; ' 
Au trop heureux Daphnis qu'ielle préfère à moi. 
Elle attefle mes pleurs, pour lui prouver fa foL 
Vous , AmariUe , i qui tous mes vœux s'alloient 

rendre ; 
Vous , pour qui tout mon iang eût voulu fe ré* 

pandre. 
Qui, malgré mes fermens, avecunton fi doux. 
Ne pouvie^vous lafler de dire : m'aimez-vou^f 
Vous me trahiflez 1 vous! revers affreux , terri* 

blel 
Coup cruel , que jamais je n'aurois cru poffiblel 
Amarille infidellel & mon malheureux cœur. 
Toujours tel qu'il étoit dans mon premier bon^^ 

heur! 
Elle me hait l & moi , je l'idolâtre encore I 
Ah 9 du moins , qu'à jamais la barbare l'ignore I . 
S^ £Êiut que mon amour fufvive à mon efpoîr,' 
Aimons-la: moUrc^ns^en; mais mourons fans la 

voir. 
Je refle ici : j'y vis : j'y meurs. Lieux foUtaires;'- 
De mes derniers fbupirs foyez dépoCtak^sX. /' 
Je ne retourne plus en de funefles lieux. 
Où tout bleâe mon'coêuf, Où tout choque mes 
yeux. 



^ 
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Pâturages, bercail» troupeaux, que tout périflb l 
Brebis, moutons, agneaux, que le loup vous 

raviffe! 
Errez, ou noni foyez recouvrés ou perdus! 
^marUle me hait : je ne vous aime plus. 
Toi, Mufette,furqui« dans unfortplus tranquille» 
J'ai tant de fois chanté le beau nom d' Am ariixe » 
Tu :ne peux plus calmer un ennui dévorant : 
A<Ueu, je t'abandonne aux eaux de ce torrent. 
Sî<|uelque Amant heureux te reûrant des ondes» 
.Veut, chantant ion bonheur, qu'à fa voix tu 

répondes. 
Ne rends qu'un fon plaintif , & chante malgré lut 
le malheur qui de moi te fépare aujourd'huL 

Mais quoi! qui me rerïent dans ma douleur 

extrême? 
Ne me puis-je, après toi, précipiter moi-même! 
Deftin , dont la rigueur fe plaît à m'outrager , 
Sois fatis&iti 

Amarille. 

Lvsis ! arrêtez , ô Ber^^ I 
Lyfis^ toumezles yeux! voyez qui tous appelle* 

L Y s I s. 
Oieuxl quelle voix! que vois je? AmarilleI 

AMARILtX. 

Oui, c'eft elle ; 
Celle dont les rigueurs vousonttantfaitfouffirir. 
Yoifs m'aimiez i ah Berger 1 où couriez-vous? 

L Y s 1 s. 

Mourir. 
Craignez 
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A M A R I L L £. 

Etflioi,Ber^r;& môif^Wis prèteà vén» faîvre! 
Ou cédez à l'effort de mes tremblantes mains; 
Ou je vais de la mort vous montrer leschemins, 

L V s I s. 
Caché dans quelque endroit ^, Daphnîs, peut 
vous entendre. 

A M. A. » I L L B. 

Ouen*aiTÎ<^iupluft^ çe^tueje viens d'apprendre^ 
Iîem*embarraffeïpoii|t;de vosfoupçonsjalouxi 
En me les attirant, î'ai plusfouffert que vous« 
Vous doutiez de ma foi : je doutois de la vôtre.^ 
Mais enfin c'eft affev^'affliger Ytm & l'autre ; 
Voâs m^aimezi & je ÛMsaH c^omble deiaM vœux; 
Vivez! (oyez confiant* & nws ferons beureux* 
Mtlgrà tfitaut ipQ qmpeiicide^i votremémoiife » 
'N'tatetfcapô*,i*¥«s,wm<^iMi«eçFOite. . 
Aimez. Pour vous mon cœur fe fait la même loi : 
^» jene you$aîm^9^ vous ^reis-}^: aimea-tnoiS 

: L.T & I. SL, 

Jeismtumitterditrtaiitâ^bosiheursm'étonnait; 
Ne fecei&*i^e qu'un fOageoù ines Ans s'abandon-^ 

"^ -' - non.: .^^ ' . . 

Quelque -Démon flatteur me viendlroit^ diar« 

■nierl •:.•■••■ 
Amjoiills S eft<e vous qui me parlez d'aimer f 
£ft-ce voud que j'emends? Vous, dont la per- 
fidie; 
Me Êtifoir toiwà-i%eupe attenter à ma vie} 
Vous dont &)s yeUK<ruels» & fiers de mes 

"• doKilem«r ^ - . .• . . 

9attspkié,tain^e<fo», OAtyucoulei'mevfflMrsl 



1 
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Des plus tôndres<Ë£poiirs' votre boudié eft cdpi^ 

ble! .' .1 . £ y ; '. ^; 
Dieuxl oe inTabufez. poi^t;! d'une Iviîae in|4a^ 

Cable, ^ ; , •: j; : 

Le cœur à tanc d'amour peut-U pafler d'abord? 
Ou bien ne voudroit-on que r^tarderma mort ? 

^ . A M A R I L t E 
Non, Vivez! il éft temps qùeivos alarmes cefient; 
Puifqu'à vos yeux enfin mes feritimens'paroiffent. 
Hélas ! fi quelquefois Je les^i déguifés , 
C'eft quàfid , dé moi , v€^ftux ont pstmiiiéprifis; 
Mais quoi! de faux avis^vtn^tféduftmon ame. 
Ondifoit qu'en fecret vous trahiffiesma âamme; 
Que fécondé de vous, votre père inhumain 
A la riche Chloé réfer voit votre main. 
De quelmie défefpc^r dénif ce coup m'eût&tfie 
Un couAgéûx dépit Càfchâ ma jaloui^; ' .. . 
J&dévorai dés pletifs; abat; If -trop îûftecetim ' 
Voulôît noy« dés^yeux qui Vdus- cta^rcfaoieàc 

toujours.' ':' •• ' 

/aiplusfait : {^oarbraverdëSKlémarche&perfides;; 
J'ai du Berger Daphnîs flatré les feux timides : 
J^affeôois près Ae moi,.deravoi^eti:tduflrlk»ix; 
£t furiout je voulois que çetfiitàVosfyeuiu. 
Attend-on d'un Amant la retraite outrageante? 
Monorgiieii'enVouloit&iiMàccittot'AfQai^ i 
Mes yeux de votre faute euifent dûjs^afliirer : 
Mais que famour efi prompt à.£s^fe^pécer! 
Cet amour alarmé , qui, malgijè ma teodreffe i 
Voiîs fait encore ici douter de ma'prômefle» 
Ce ménfeAméur, quiî&k v^tM^ inotédulité > 
Mefitcroii^auffit^tr^tretoâdjélitÀ i . .. / 
Vous accufantainfi du plus grao4^.4^ parjures; 
Tous y<a^ fekis tes pbi» ^iâc.(étaieat autant 
'd'iiybres; ». • 
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Et me croyant rolpjet «l'un amour impofteur^ 
Vos foupirs, vos fermens , tout me faifoit horreur. 
Le coupable liû feul, féparé de Ion crime» 
Confervoit mon amour, en perdant mon eftime: 
Ma foible inimitié dpnt j'implorpis l'appui, 
Tomboit fur ma rivale, & s'éloignoit de lui. 
Quç fera-ce à préfent que. je le fais fidèle ? 
Que c'eft moi feule, moi, qui fuis la criminelle? 
Amarills à ces mots , fans plus rien ménager^ 

Donne un libre eflbr à fa flamme ; 
Et fe laiflant aller dans les bras du Berger, 

Se livre aux tranlports de fon ame. 
A cet emportement tput-à-coup ralenti. 
Succède une douce foibleife : 
Et dans fon oeil appefanti 
Régnent la volupté, Tamoûr & la tendreffc; 
Pour la première fois , dans ce trifie féjour , 
Xes Dieux de Cythère accouniem : 
Les Jeux rians formoient leur Cour; 
Et de tous les lieux d'alentour. 
L'horreur, à leur afpeâ^ & l'effroi difparureotJ 
La mourante Amarille, au jour 
Souf&e qu'on expofe fes charmes; 
Mais la févérité fîit bientôt de retour. 
La Bergère fentit renaître des alarmes. 
Elle prie : on t&, fourd : iltombe quelques larmes ; 
La pudeur & TAmànt. , l'emportent tour-à-tour. 
Enfin quand la Vertu veut reprendre les armes, 
Lyfis avoit déjà couibnné fon amour. 
Elle en vodut gémii^ : mais des plus doux plaifirs 
Tous fes fens devenant la proie , 
La douleur chercha des fou^s. 
Qu'il faUttt céder à la )oie. 
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SiO ROMANCE. 

TOUT EST BIEN COMME IL EST. 

R O H A s C E. 

Sur fair : Semmes^imis pas irwp kmmux» 

x\.XJ gré du Sexe charmant , 
. L^Amour cherckoit un remède 
' Contre Fennui qui poflede 
L'Amante , loin de FAmant. 
Dans ce deflein , Ton aflure i 
Qu'un jour il prit le chesûn 
De la forge , où la Nature 
Fabrique le Genre-humain. 

' La Carte de Cupidon, 
. Met cette forge divine," 

Sous une aimable colline , 

Oti croit le plus fin coton : 

Deux jolis piliers dlvoire y 

De Tebéne^ & du coraS, 

Du fiicré laboratoire 

Ornent le petit portail. 

Les /eux & les Ris badte; 
par qui la flafnow s'aUume» 
Vplrât autour de l'enclume. 
Que bat le Dieu de^ Jardi»k 
Pu Cyclope infiitigable* 
Le , marteau va jour & nuit; 
Et par un art admirable» 
Frappé fans faire de bruit» 



RO m:4 N C jS* a^» 

Lorfqu'à grands coups ripétés» 
Le fer eft bano de refte'. 
Va charme doux &: célefte'. 
Se répand de tous côtés ; 
La Nature prompte & fage i 
Quij delà part da Deflin» 
Préfide fur tout Fourrage » 
Y met la dernière main. 

Le fib de Vénus entra ^ 
Jufqu'au fond du fanâuaire; 
Où le mortel témérâire» 
De fcs jours ne p&nètra. 
Les forgerons de-Cythèrs 
Reçurent leur Souveraifl 9 
Comme Ton reçoit fa mère; 
Dans les forges de Vulcain. 

Bon jour» bel en&nt, bon jour; 

Dans ces lieux dont je difpofe» 

Puis-je pour vous quelque chofe ? 

Dit la Nature à TAmour. y 

Le Dieu répond : je defire» / 

Sans différer un inftant f 

Aux Belles de mon empire » 

Rendre un fervice imporunt* 

Que rhomme puifle à fon gré« 

Se défaifir en main iùre » 

Du préfent que la nàmre 

A mon culte a confacré. 

Faites fi bien votre compte i -- 

Que tournant fur tme vis , ^ 

Ce beau préfent fe démonte» 

£t ie mette i rémocts. 
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NaturÉayam la leçon , 
Cupîdon prît congé d^etle ; 
Et ûir le nouveau modèle. 
L'homme eft formé de façon ^ 
Que le plus folide immeuble ^ 
Des Amans & des Epoux » 
Déformais devient un meid^k» 
L^ plus mobile de tous. 

Mais , tçt étoit Part divin. 
Que û Tafiaire albngée » 
N'étoit à fon apogée , 
On tournoit la vis en vain. 
L'envoi ne pouvoit fe faire ^ 
Que TAmour de fon cachet^ 
Et du grand fceau dé Cythère , 
N'eût bien fcellé le paquet» 

L'homme étant aînfi formé. 
Le beau fe&e, en patience. 
Du nôtre enduroit Tabfencer 
Et n'en fut plus alarmé. 
De ce qui rend infidèle , 
L'abfent ne ^ut plus porteur: 
Et toujours avec h Belle-, 
Marchoit le confolateur. 

Chacune, de fe munir; 
Bafque de courir fans cefle ; 
Beaux paquets à leur adrefle ,. 
D'aller & de revenir. 
Il n'eft grêle ou vent qui puiffe , 
Retarder un tel envoi: 
La Touriére , ni le SuifTe ,. 
N'eurent jamais tant d'emphû». 



L*EpoUx fortaint .de che». foi, 
Laiffoi^ à fa chère Epoufe , 
Nouvelje encore & jaloûfe , 
Cet otage de fa foi. 
Le paiTe-temps des fillettes. 
Grâce au confolant hochet ^ 
Quand elles étoient feulettes. 
Ne (ouffroit aucun déchet. 

Vous note^ea qtfà ce jeu. 
Outre que celui qu'on tronque. 
Ne trouve profit quelconque ; 
Il rifque encor fon enjeu. 
Un dépôt de cette efpèce , 
Ne fe laiflbit pas fans peur: 
Mus eft-il rien qu'on ne laifle. 
Où l'on a laiffé fon cceut ? 

Âuffi plus d'un accident. 
Et plus d'un tour de friponne. 
Fit d'une aâion fi bonne , 
Repentir l'homaie imprudent. 
Chaque jour la négligence ; 
Ou Tappetit déréglé 
Coutoit cher à Findulgence 
De quelque Amant démeublé. 

Le beau rameau d'olivier. 
Qui fait la paix du ménage , 
E& par un mari volage , 
Prêté, pour un jour entier. 
Le foir , Hymen le réclame : 
La nuit, s'il ne revient pas, 
Du\ Mari près de fa Femme; 
Figurez*vous l'embarras. 

K4 



Par «égwdc^ une aatre fois, • 

Une Agnès , au Keu du Vôtre, 
Vous en renvbyoit un autre. 
Ou vous pcrdic» deux Air troîf. 
Et bienheureux ceuK qui furent 
En ravoir encore un tiers 1 
Mille honnêtes gens en forent. 
Pour les gages tout entiers. 

A l'afiiit de ce butin. 
Une Mère de famille , 
E)ans le cofire de fa Fille, 
Furetoit foir & matin. 
La Prude mal affiftée , 
Dans fes befoins importuns , 
De la Belle accréditée , 
Efcamotoit les emjpnmts. 

Le Vieux jaloux défolé* 
Ne fermant plus la prunelle , 
Quelquefois, dans la ruelle, 
Trouvoit le drôle ifolé ; 
Alors, ne vous en déplaife. 
L'impitoyable Vieillard, 
Sans fcandale , & tout à Taife, 
Vous faifoit un Abaillard. 

A fon galant éperdu , 
La Dame, avec un fourire. 
En étoit quitte pour dire , 
Mon ami, je Fai perdu. 
Auffi-tôt, affiche énorme. 
Par fon nom, tout s'y nommoit: 
Même on y gravoit la forme 
Du bijou qu'on redamoit. 
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Que dirons-nous du chagrin^ 
Et de la rumeiu: af&eufe , 
Que d'une grande Empnmteufe » 
Caufa le trépas foudain } 
Lés CommiiTaires posèrent 
Le fcellé fur fes effets : 
Et fous le fcellé réitèrent , 
Trente ou quarante paquets. 

Meflieurs les Intérefles , 
Privés de tcmt exercice « 
Des longtieurs dé la Juftice; 
Furent fart endarraffés: 
Surtout ceux que la décence» 
Et l'honneur de leur état . 
Réduifcnt àJ'impuiflance» 
P'ofer faire aucun éclat. 

Le Cavalier ef&onté» 

Se plaint, tout haut , qu'on le ve»e z 

En fait juge le beau Sexe ; 

Qui crie à l'iniquité. 

ik procédure s'achève t 

Nouvelle oppofition : 

Enfin le fcellé fe lève; 

L'on fait exhibition* 

Perfonne à la vérité» -^ 

N'y fauroit trouver à mordre. 
La défunte avoit de l'ordre : 
Tout eft bien; étiqueté. 
Gens de Cour , & gens d'afeires;. 
Gens de robe & gens de rien , 
Abbés, & Révérends Pérès, 
Chacun retrouva le ûen. 
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^z6 romance: 

Auffi 9 n'eft-ce rien aa prix 
De ce qu*uDe Meflaline 
Entreprit ^ à la ruine 
De Tempire de Cypris. 
Chez eue étoient en fourrière ^ 
Effets rares & communs : 
Elle étoit la tréforière 
De la caiile des emprunts. 

Un beau matin, hautrle-pié. ! 
A /on comptoir elle manque r 
Madame emporte la banque,. 
Et fait rafle fans pitié;. 
Amour & galanterie , 
N'eurent bientôt qu*a déchoir : 
Cétoit une loterie. 
Vingts billets blancs , pour un noâr. 

Cupidon fentit l'abus. 
Pour en prévenir la fuite i 
Le Dieu revola bien vite , 
Vers la forge de Vénus : 
S'en remît à la Nature , 
De leur commun intérêt. 
D'où nous devons tous conclure. 
Que tout eft bien cOomie il eft. 



'MSiA 



CHANSONS. 
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Air: De la Marcàf des Jmffkircs, 

lStrvc , avec Cfdrac l 

Vient de vuider fon iâc , 
De raifons ah hoc & ak hac^ 

Pour me prouver en Grec l 
Qu'en moi la Nature eft à fec ; 

Je leur ferme le bec : 

Je fais dans un picnic» 

Pafler par TalanÀic, 

Six pintes ric-à-ric, 
Et toujours dans l^amoureux ch9t 

La viëhire m'eft ho€. 

Bon Buveur & bon Cocq 9 

Eft-cé être ii caduc ; 
Chirac eft donc, ainfi fjvHAJhvCp 

Un oifeau de Saint Luc» 




i^o CHANSONS. 



Ak : De la tfdant. 

Ive notre vénérable Abbé 
Qui fiége à table mieux qu'au jubé \ 
Le fefYice étoit ma foi bien tombé : 
Sans lui, le réfeftoire étoit flambé. 
ion Devancier parloir Latin: 
Celui-ci fe conncût en yin;. 
Ceft un bon vivant. 
Nargue du Savant l * 
Qu'eft-cé que la drogue qu'il nous vend ^ 
. Du vent. 
Souvent. . 
Tout eft mieui^ dans Tordre qu'auparavaàt, 
L'Abbé, le Moine, le Frère feryant, 
N'obfervent le filence qu'en buvant* 
Jamais de Carême y ni d' Avent : 
L'Abbé les a mis hors du Couvent. 
Dans ce bel inftitut de fon eftoC, 
Chacun de jious vit ferme comme un rocr 
Pas un de ion froc 
Ne fercit le troc 
Poiu- tout i'or du monde enbloc. 
Tic toc , chic choc , Cf ic croc t 
Chantons Frère Roc , 
En vuidant ce broc. 
Vive notre vénérable Abbé , 
Qui fiége à table mieux qu'au jubé I 
Le fervice étôit ma foi bien tombé : 
Sans lui le réfeâoire étoit flambé. 
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Air : ZV VQuvmurt dt SeUéwphon^. 

X Rends ton froc , 
Ton fec & ton broc ; 
Sù^! Frère Roc, 
Vas faire le pieux efcroc. 
Dans le Dortoir, 
Tout eft, ce foir^ 
Au déf(^poir ; 
11 y faut pouvoir i 
Ceft too^ devoir, 
Tai voulu voir 
Notre réfervoîr; 
J'ai vifité laUcave & le feloir. 
Tout le falé r 
S'en eftalH^ 
Eft avalé; 
Le vin de Gondrîeu', 
Nous dit adieu , 
Père Matthieu 
Blafyhéme , au lieu 
De prier Dieu. 
.-> Si ton retour n'eft prompt. 
Tous nos Moines fe damneront. 
Prends ton minois. 
Humble & courtois, 
- Ta doucereufe voixv 
Et le cordon de Saint François. - 
Le Sexe plein de charité 
Pour la Commiuiauté , 
Fournira de quoi mettre au pot* 
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Tends à propos toaeiqi|ipat> ^ 

L'afiaire etf rfe ton tripot ; 
Mais £<M fidèle au dépâc 
Le Diable 
Etrangleroit 
Qui rogneroit 
Notre Prébende refpeftable ; 
Vas, réviens. 
Et te fouviens » / 
Qu'un bon Frère Quêteur vaut mieux ^ue cent 
Gardiens. 



PORTRAIT DU DIABLE !• 

T ^ 

XL a la peau d'un r6t qui brûle; 

Le front cornu , 
Le nez £éiit comme une virgnle^ 

Le pied crochu^ 
Le fufeau dont filoit Hercule , 

Noir & tortu ; 
£t pour comble de ridicule » 

La queUe au eu. 



I Ce Couplet, qui eA excellent» eH le feni que 

'-nous ayons cru devoir confbrver 4*uiie vingtaine de 

Cooplets que Pibon avott compofés , pour parodier 

le premier Chanr da Pocne 4tf Përâdit Pêrdm iê 



CHANSONS. 
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LA COMMERÇANTE. 

Sur : FAir De U BêquilU du fin Bamaha. 

d Ur les vûfleaux d'Amour « 
Commerçante gentille « 
Thérèie mit un jour 
Ses gants en pacotille : 
Hélas ! la pauvre fille 
Pour tout gain n^ttrapa ,' 
Qu'un grand coup de Béquille 
Du Père Barnaba ! 



Sur TAir t Dts Gris y^us. 

MlJe Chryfogon i 
Chantons Forgane. 
Quel heureux poumon j 
Quand il condamne' 
Voltaire y Piron^ 
£t CréhiUon ! 
Pour le jargon y 
FoluùreeA bon-. 
Mais n'eft, dit-il» au fond qu'un plagiaire; 
Piron^ Pradon, 
Tous les deux font la paire; 



i B0iifDns. 
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CHANSONS. 

Pour Crébillon , 
Ce îi'çft qu'un prête-nom. 
Là-deflus le Café cham^Ie; 
Oii raifonnei & Chryfogon btaillcr 
Tout fuit à la force du ton. 

De Chryfogon, 

Chantons Forgane 

Et. le poumon ! 
Que fert la voix d'un Salomon; 
Couverte des cris d*un âne ? 
Ainii foible ou iK>n. 

Cedex, fi ijon 
Sa poitrine , com^ie un canon > 
.Vous décharge du galbanon* 

De Chryfogon j 

Chantons l'organe , 

Et le poumon. * 

Sur Tair de Cakin-caha,- 
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Ans ma jeuneffe^ 
Cythère fut la Cour, 
Où Je fis mônféjour; 
Sur réchelle ^*amour 
Je montois nuit & jour, 
^ Et remontois fans cefie. 
Aujourd'hui , ce n'eft plus cela. 
Sérieux, & grave. 
Du régime efclave , 
Je lis fioerhavc , 
Defcends dans ma cave, 
Etfemonte cahin-caha. 
Et remonte cahin-caba» 
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Sur TAir : Comment faire^ 

M^ Es Saumalfes , les Cafaubons: 
Ne font que de petits garçons , 
Auprès thi bonhomme Grégoire : 
Lui feul il en fait plus que tous» 
Que fait-il ? Me demandez-vous r 
Il fait boire. 



T R I O L E T. 

JLi E foli four de Saint Michel 
Fut un des beaux jours de ma vie. 
Que foh à jamais folemnel 
Le jolijour de Saint Michel î 
A genoux^ devant fbn Autel , 
Depuis douze jours, je m'écrie : 
Le joli' jour de Saint Michel 
Fut un des beaux jours de ma vie» 

* Ce jour il' me tomba du Cîd, 
Douze pintes de Malvoifie : 
Un rare, & joli cafuel. 
Ce jour là, me tomba du Ciel. 
Mon Palais trouvoît bien cruel ^ 
De ne favourer que du Brie : 
Ce jour, il me tomba du Ciel, 
Douze pintes de Malvoifie. 

Pu Cap aux rives d'Archange!^ . 



»)< CHANSONS.^ 

De la Chine à la Virgimes 
Il ne croît que du vin tel quel; 
Du Oq) t aux mes d'ArchangeL 
Du Tage mèine , à rArchipel, 
Trouvez-moi table mieux fouimie ; 
Du Capi aux rives d'Archangel, 
De la Chine à la Virginie. 

Vive, fie plus fuave que miel» 
Du goût elle pafle au génie : 
Voltaire ne boit rien de tel. 
Vive, & phis fuave que miel: 
Auffi n'eft-il qu'un Arc-en-ciel » 
Et je fuis Etoile accomplie ; 
Vive , & plus fuave que miel , 
Du goût elle pafle au génie* 

Muet , trifte , & matériel j 
Me vcHlà redevenu Pie ; 
rétois un Bourguignon fans fel i 
Muet , trifte , & matériel : 
Le piot , t>eaume univerfel , 
De Pie eft Tétymologie. 
Muet, trifte, & matériel. 
Me voilà redevenu Pie. 

Il me vendt du bel Hôtel , 
Que la France vous édifie : 
En fuffiez-vous lHôte étemel » 
Dé ce noble & fuperbe Hôtel! 
En ftyle funple & naturel. 
Monseigneur , je vous remercie » 
Le joli jour de Saint Michel , 
Fut vn des beaux jours de ma vie. 
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Sur FÂir : Lt joli jeu d* Amour* 

^H, le joli féjourt 
Prince de Vifapour, 
Vous ne l'auriez pas , pour 
Toute ITnde. 
Dans le même enclos , . 
Se trouve Paphos» 
Llile de Naxos, 
Et le Pinde. 
Ah , le }oli féjour « &c. 



Air à boire. 

uMoiu*, adieu pour la dernière fois. 
Que Bacchus , avec toi , partage la viâoire : 
La moitié de ma vie a coulé fous tes loix; 
J'en paflerai le refte à boire. 
Tu voudrois m'arréteren vain, 
Nai^e dlris & de fes charmes! 
Ton fimefte flambeau s'eft éteint dans meslar* 

mes ; 
Que celui de mes jours s'éteigne dans le viiu 



i3S CHANSONS. 



Sur l'Air \ Amant, votre bonheur. 

Énus a moins d'attraits 
Que celle qui m'enchante, 
Le^Printems eft moins frais, 
L* Aurore moins brillante: 
Que fa chaîne eft charmante ! 
Mais, comment l'engager? 
L'Onde eft moins inconftante» 
£t le vent moins légen 

L'Amant le plus parfait, 
îl'a point de privilège ; 
Qu'il foit jeui^e & bien fait , 
Que fans'ceffe, il Taffiége, 
. Mérite, ni manège 
N'ont pu la réformer : 
Comment la fixerai-je^ 
Moi qui ne fais qu'aimer ? 

N'importe ; mon amour 
Va l'attendre au paflage; 
Et , fi du fien , tut ]Our 
Tobtiens le moindre gage. 
D'un Tiècle d'elckiyage , 
J'aurai reçu le prix ; 
Etc'eft, fur la Volage, 
Toujours atltàflt de pris. 
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Air ttndrt. ' 



D. 



'Ans quelle ennuyeufe indolence i 
Ai-je vécu jufqu'à' ce jour I 
Ahl la plus douce indifférence. « 

Vaut-elle le plus trifte amour ? 
Noni duiTé-je eiTt^er les rigueurs de Silvie][ 
L'ingrate aura fu m'enflammer. 
Je lui dois le plaifir d*aimer : 1 

Je l'aimerai toute ma vie. 



Aii^ : lupin Je grand matin. 

V^£ petit air badin. 
Ce tranfport foudain 
Marque un mauvais defTein : 
Tout ce train 
Me lafTe à la fin : 
De deffus mon fein , 
Retirez cette main. 
Que fait l'autre i mes piedst 

Vous eflàyez 
De pafler le genou : 

Êtes-vous fou ? 
Voulez-vous bien finir , 
Et vous tenir ! 
U arrivera, Monfieur, 
Un malheur. 
Ah , c^cft trop s^oubllçr I 



540 CHANSONS, 

Je vais crier : 
Tout me manque à la fois; 

Et force, & voix..,. 
En entrant avez-vous 
Tiré du moins , fur nous ^ 
Les verroux? 



CHANSON A PIBRAC, 

Chei qui le Poète Cabuzac était dans Us nmides, 
& remettoit le payement fur le produit .de fa 
Tragédie de Warwick , dont onfaifoit alors les 
répétitions. 

Sur rAtf ! D*Afiruc ofi^ec Chkac. 



JLjE pauvre Cakuiaci , 

N'eut jamais, cher Pibrac» 

Malle 4 valife, ni biifac : 

Tu prendsfoin d'un blanc bec 
Qui ne paira jamais qu'avec 

Une falamalec. 

En dépit du Public , 

Rimer eft fon trafic : 

Il te lègue fTarwich. 
Warwick fe donne à la Saint RocE % i 



1 La première Pièce de vers qufil publia en at^ 
rÎTant de fa Province , eft intitulée : Mieu mtM Mmfttn 
Il y parle de moi avec un grand mépris. 

2 II fe donna en effet ce jour-là» pour la première 
& dernière fois« 

Mais 
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Mais peut. du premier choc^ 
Tomber ; & fuîvre au croc 
Des Francs le premier Duc i ; 
Et deux mois avant la Saint Luc, 
Voilà le legs caduc. 



I Pharamond , première Tragédie de cet Auteur; 
qni n'eut qu'une ou deux repréfentations. 



CHANSON DE SOCIÉTÉ. 

Air : De la Calotte^ 

V^Élébrons notre Hôteffe; 
Chez qui les Plaifirs, les Ris & les JeuxJ 
Coin de la fombre Sagefle, 
Semblent être chez eux. 
Loin d'elle, la tendrefle; 
Qui tient de la trifteiTe I 
. D'un ami fans calotte, 
La Folette diroit du mirlirot : 
Des grelots , & la marotte 
Seront feuls de Técot. 
Cher ami, qui vas 
A (es repas. 
Si tu fais cas 
De fes appas i 

Ne manque pas ' i 

D'avoir des rats : 
T^m VU. L 
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Tu" lui plairas. 
Célébrons notre Hôtefie , 
Chez qui les Plaîfirs , les Ris & les Jeux ; 
Loin de la fombre Sagefle» 
Semblent être chez eux. 



BOUQUET, 
A M. LE COMTE D E S. R 

Pour h jour de fa Fête 
Sur r Air : Des Triolets 

V>Élébrôns la Fête au|ounfhui 
Du bon Saint que tout le monde aime! 
De notre unique & cher appui j 
Célébrons la fête aujourd'hui. 
Le verre à la main, devant lui» 
Lui verfant rafade à lui-même» 
Célébrons la fête aujourd'hui 
Du bon Saint que tout le monde sôme.' 

Ceft-là vraiment un Bienheureux, 
Digne qu'on le fête à la ronde: 
Il eft l'ol^et de tous les vœux: 
Ceft-là vraiment un Bienheureux. 
Pour niche, content & joyeux. 
Il a le cœur de tout le monde: 
Ceft-là vraiment un Bienheureux ; 
Digne qu'on le fête à la ronde. 

AuSitôt 91e vous riûvoquex» 
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U fait miracles par centaines : 
D'aide jamais vous ne manquez , 
Auffitôt que vous l'invoquez: 
Et non pas ces Saints requinqués ; 
Qui vous font faire des Neuvaines, 
Auffi-tôt que vous Finvoquex, 
Il fait miracle par centaines- 

De bien des maux le Saint guéfît. 
Et furtout de findifférence : 
Belles, qu*il ^me, & qu'il chérit. 
Le Saint de bien des maux guérit. 
Élevez vers lui votre efprit! 
Vous en ferez rexpérience. 
Le Saint de bien des maux guérit : 
Et furtout de Tindifférence. 



A MADAME DE TENCIN 

Sur l'Air : Latffei patrt vos biteu 

13 Ergère % » ta houlette 
De tes bétes fait le bonheur : 
De Circé la baguette 



1 Madame de Tencim appelloit Tes Bêtes, les 
beaux £rprits qui dinoient chez elle deux fois la 
femaine. 

2 Ce Couplet fut mis fur un Ecran , où la Dame 
4toit repréfentée en Bergère , conduifant , pour trou* 
peau, Ton cercle de Beaux-Efprîts , qui, fur fespaf» 
idloient paiorc au S^çté YaUo&u 

L 1 
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Lui fit bien moins d'honneur. 
Oçi fait le mal qu'elle en faifoit. 
En béte , quand il lui plaifoit , 
Vhomme elle métamorphofoit. 
, Pes bétes, au contraire, ^ 
Qui broutent fous ton œil bénin; 
Ta houlette a fu faire 
Plus d'un homme divin. 



LE MIROIR I. 

Air ; De Joconde. 



Mi 



Liroir officieux, je doî 

T'aîmer toute ma vie. 
Je poflede, grâces à toi^ 

La charmante Sylvie; 
Et je te regarde , en ce jour ,' 

Comme un Dieu tutélaire. 
Qui fait pour moi plus que FAoïour 

N'auroit jamais pu faire. 

Miroir 9 plus peintre que La Toxnt ; 

Plus prompt & plus fincère : 
Et vous mes Trumeaux tour-à4our« 

Répétez ma Bei^ère: 
Croyez que jamais vous n^aurez 

De plus parfait modèle ; 



I J*avois chez moî un Miroir, dont les omemetis 
.antiques étoiei^t efiimés; une Dame» très -Jolie, 
voulut le yoir« & je lui dQoaai ces trois Couplets. 
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Et que plus vous rembellires 
Plus vous ferez âdète. 

Glace ne faites votre effet 

Qu'en faveur de ma Belle i 
Obfcure pour tout autre objet , 

Ne repréfentez qu'elle. 
Par le même art, en ma faveur; 

Et contre votre ufage , 
Puiffiez-vous, ainfi que mon cœur, 

Conferver fon image ! 



A M, LE COMTE DE M***. 

En lui tnvoyant , pour Êtreitnfs , une Poupée , 
haute d'un pied, reprèf entant une Demoifelle bUn 
coëjpe & bien habillée à la mode. 

Sur Taîr ; Ave^ous vu che^ Rigaudy ce Héros. 



M< 



LOnfeigneur , des gens riront , 

Et £ront: 
Ah , la plaifante équipée I 
Préfenter à Thomme îdà% , 

Et parfait. 
Pour étrenne , une Poupée ! 

Mais foyez comme les Dieux : 

A leurs yeux , 
Irus offrant fa beface , 
Offre autant y peut-être plus. 

Que CréfuSy 
Offrant tout fon or en mafle.- 
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Ce G>Ufichet Poupin , 

Pour Binbin , 
N*eft pas i non , fi peu 4? chofe; , * 
^'il ne croye , au graai Mogol , 

F^e un vol, 
Qu^d pour vous it en difpofe. 

Jouez avec, fans façon: 

Pourquoi non! 
L'Aigle eft-il toujours, aux ntte$ ! 
Socratc l'Athénien, 

Jouoit bien 
Aux offelets par les. rues. 

n n'en a pas moins été 

Réputé, 
Cofnme vous, un homme fage: 
Et, ce qui nous rend plus forts ,^ 

C'eft qu'alors 
Il avoit deux fois votre âge. 

Entre nous, philofophons » 

Plus à fonds, 
£t définirons les hommes., 
Aufli bien les bonnes gens , 

Du vieux: temps. 
Que ceux du fiècle où nous fommes; 

Les hommes. Géants ou Nains, 

Sont Binbins : 
Des Pirons^ jufqu'aux Pompées, 
Lauriers , & fceptres , & tas 

De ducats : 
Tout cela franches Poupées I 
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Sôus le pinceau peu cotfimuo 

De le Brun , 
Voyons revivre Alexandre ; 
Et dans fiabylone entrant , 

Se carrant. 
D'avoir mis TÂfie en cendre» 

Sur fon bâton triomphid» 

Comme un pal» 
Une vi£k>ire eft campée : 
De ies travaux tout le fruk i. 

Se réduit , 
Au gain de cette Poupée. 

Par-deiTus tout^e»-, ma idi ^ 

Selon moi , 
Une Poupée aaiufknte« 
C'eft celle que d'une main 

De Bînbin, 
L'enfant ailé nous préfenre. 

Cette Poupée aux yeux doux; 

Fut pour nous. 
Formée à Tinftar de celle , 
Que, d'une pierre Pyrrha 

Figura, 
£n la jetant derrière elle* 

Elle ne fit de Jupin 
Qu'un Binbin ; 
Qu'un Binbin du fils d'AIcmene : 
Le Pupille de Chiron , 

. Nous dit-on. 
Pleura neuf mois pour la fienne; 
L4 
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Elle étoit du bon fiûfeur; 

MONSEIGNE17R : 

Le mien n'eft qu'une pécore : 
Cette autre parle & fe meut. 

Tant qu'on veut ; 
Et plus qu'oQ ne veut encore; 

Nue, elle aucoit brillé mieux, 

A vos yeux : 
Par un trait de fa fcience ; 
Que la mienne , en fes atours^ 

Des bons jours : 
Mais un peu de padeace; 

Quand le temps qu'on vous louera 

Finira ; 
Je vous jure, & vous protefte , 
Qu'on verra pour lors aulE 

Celle-ci: 
Parler^ danfér,& le refte» 
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D I A L O GU E 

ENTRE FLORE ETMA MUSE, 

^Accompagnant un Bouquet , préfentè à Madame ***. 
SurFAir : RévtÛU^ous Belle endormie 

F L o R E. 

XvÉveîllei-vous, Mufe endormie r 
Ré veillez- vous, voici le jour. 
Où , tous les ans, chez Uranie , 
Vous devez faire votre cour. 

MA M V ^ ir. 

Eh fongez-vous feule à fuffire 
Au foin cfui femble vous preffer ; 
. Vous impatientez Zéphyre ^ 
Allez- vous faire careffer-r 

Flore; 

Comment ? Quelle étrange manie X 
^avouerais mon étonnement. 
Quoi , vous adorez Uranie , 
£t voilà votre empreffement l 

M A M U s £. 

Mais ». de quoi s'agit-il encore ? 

Flore. 
D'un bouquet ; vous le favez bien. 
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M A M U s s» 

Qui fait mieux en faire que Flou? 
Ceft foa métier plus que le mien. 

F L o R s. 

De toutes les deux c*eft Taffiiire : 
Mes enfans doivent le former: 
Mais vous favez « que cFordinaire ; 
Cefi aux vôtres à l'animer. 

MA Muse. 

Vous en parlez bien à votre aîfe î 
Mais vous comptez envain fur me». 

F L o R s. 

JTy compte, & sie vous en d^aife, 
vVous partagerez mon emploi. 

M A M V s E. 

Les enfans fortent de ma yeine; 
En petit nombre , & lentement ; 
Au lieu qu'on vous en voit fass peine 
Produire mille en un moment. 

F L o RE. 

Oui ; mais quelle eu leur deftioée I 

MA M U S S. 

De plaire à tous en paroiffimt. 

F L o R E.^1 
Ils ne vivent qu^une journée : 

MA Muse. 
Et les miens meurent ea aalffam;^ 
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Flore. 

ÏTimporte : le devoir exige , 

Des vers de vous , bons ^ ou mauvais; 

M A M u s c. 

Le devoir , félon moi » n'obGge 
Qu'à ce qu'on fiût avec fuccès. 

Flore. 

Quoi ! tout oifeau doit donc fe taire î 
S'il n'eft Rûffignol ou Pinçon i 
Pour ne pouvoir ètxe Foliaire^ 
Faut*il n'ofi»: être Piron ? 

MA Muse. 

La maxime eft. jufte , & je Frâie ;: 
Surtout , i propos de Bouquet ; 
Genre , où ce grand Voltaire même ; 
Eflàieroif en vain ion caquet. 

F £ o R s. 

Que vos yen foient peu cKgnes d'elle! 
Du moins vous aurez entrepris, 

HA M u s £ 
Pour lui vouloir prouver mon zèle; 
M'irai-je atûi^ fes mépris ? 

Flore. 

Crains-je un défagrément fembiablei 
Quand )e tâche d'orner fon fein , 
Dont la blancheur incomparable 
£&ceroit lis & jafmin? 

MA Muse. 

yoilà vos cnfiuis bien à plaindre t 

L 6 
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ASs au trône des Amours ! 

Tandis que les miens ont à craindre 

Le moins honoré des féjoiurs. 

Flore. 

Pirols où le devoir m'invite;» 
Au rifque d'un mépris plus grand» 

MA Muse. 

Tout ce -que je hais , je l'évite : 
' £t chacun fait comme il. l'entend. 

F fi a R E^ 

' Vous aimez donc bien qu'on vous ffiitte i; 
MA Muse. 
J^sûme le& foins récompenfési 

Flore, 
Oh , vous êtes trop délicate F 

MA Muse. 
Et vous ne l'êtes pas affez. 

Laiflbns-la des débats frivoles. 
Portez-lui des fleurs à foifon r 
Et rapportez-liH mes paroles : 
Vous verrez que j'avois raiiboi 



>»m^ 
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REMERCIEMENT, 
A LA BELLE DUCHESSE DE *»»; 

Qw m fit prifmt , le jour it l'An, d'tau Éerii 
toire it beau Japon, garnie d'or. 

Sur l'Air : Je ne fais comment VinH^fur, 

J 'Ouvre ma gentille Écritoire: 
Pour chanter , fur un nouveau ton i; 
Le velours, la rofe , & l'ivoire 
De la main qui m'en a fait don,. 
Oifeau^ &ns bec au vifage. 
Dont notre cœur eft la cage> 
Vole ici ! 
Et tire-toi de l'aile 
Une plume pour elle». 
Grand-merci», 

Cette plume eft des mieux taillée» 
Venez maintenant toutes trois. 
Beautés à nud déshabillées , 
Grâces, voyons-nous quelquefws* 
Une foi» verfex pour rire 
L*encre dont je vais écrirez 
Mes Chanfons,* 
Doucement, point ^efclandreî 



1 II ctoit de la compofidioa de- M, Royeh» 
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Gardez-vous de répandre. 
CominençoRS l 

Comme de nous le Cid difppfç i 
Comme un caprice du Deftln 
Fait naître fouvent une chofe , 
Loin du lieu qui verra fa fin l 
Un bijou rare .& fragile. 
Pétri de la fine argile 
Du Japon: 
D'un des bouts de la terre ; 
Vient fur le Secrétaire 
De PiRON. 

De mépris pour toi^ tu Taccufes^ 
Pour t'avoir mife entre mes mains; 
Elle te rend utile aux Mufes ; 
récris pour elle, & tu te plains I 
Bénis fes loix abfolues , 
Qui font que tu contribues 
Aux moyens 
De porter fon image 
Jufqu*au lointain rivage; 
D'où tu viens 

Je crois , au-devant de ma plume ; 
A ces mots, te voir avancer: 
Le feu d'Apelle en moi s'allume; 
Mais gardons-nous de rien tracen 

Ménageons le firont modefte . 

De cette Beauté célefie 
Qui m'entend: 

Et de plus, cette image » 

Doît-eUe être Fouvrage 
D'un inftaat? 



C B A N s Q N s. ftjrj 

Un fiècle , i ce qu'on, dit, prépare. 
La pâte dont on te forma : 
Et voici l'objet le plus rare 
Qui foit de Rome à Panama. 
Je dévoue à ik peinture 
Tout le temps que lUivcr diirej 

Et prétends 
Mettre l'œuvre en lumière , 
Comme une fleur première 
^ Du Printems. 

ZiPHYRE alors ouvre fes ailes. 
Je lui confierai le portrait: 
L*inftruifantdes fuites cruelles l 
Qu'auroit un regard indifcret. 

Tiens , dirai-je , enfant d'EoIe» 

Ferme les yeux, & t'envoie 
Promptçment : 

Si tu veux à ta Flore 

Etre fidèle encore^ 
Un moment. 
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POUR UN ENFANT, 

'Repréfcnta/U l* Amour , & •jfram i M, U Comte 
dt '^ 9 pour Bouquet , U jour de pi Fite ^ un 
pot de Myru ^ de U part de fa Mère. 

Sur TAir : Vos yeux^ amaUe Thémirtm 

Joiî Dauphin de Cythèrc, 
Biel Amour aux yeux fripons j 
Me dit, l'autre jour, ma Mère^ 
Montre que tu les as bons; 
Tiens , prends ce petit Arbuffe," 
Et Tofire à qui tu voudras : 
Mais voir clair , & fois bien jufte ^ 
Dans le choix que tu feras. 

Comme ToUve à Minerve» 
Le myrte m*eô ccMifacré r 
Celui-ci , je le réferve , 
Pour un mortel adoré r 
Son feuillage , un jour de fête ; 
Entrelaffé d*oÛvier , 
Orne encore mieux fa tête , 
Que le pampre, & le laurier. 

En Juge , & témoin fidèle ^ 
A qui je rends grâce encor , 
Paris, comme à la plus Belle; 
Me donna la pomme d*or : ^ 
A rbumain le plus aimable 
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Du Rojraume , où qous voilà; 
De même , en juge équitable > 
Pré&nte ce Myrte là. 

Dès qu'on le defttne à Uhomme ; 
Le plu$ .aimable de tous » 
Comme à Vénus fut la pomme , 
Comte , ce myite eft à vous. 
Déjà je la vois fburire « 
A mon choix judicieux ; 
Et puis qu'on aille encor dire ; 
Qu'Amour n'a pas de bons yeux f 



MADAME***, A M. LE D***. 

Sur l'air : Jean^ faut-il tout vous dire ?^ 



Me 



Loi qui croyoîs jufqu'à ce four; 
En prononçant le mot d'Amour^ 

Prononcer un blafphême : 
Je ne reconnoîs plus mon cœur. 
Ce mot qui m'àvoit tant fait peur; 

yià-t-il pas que je l'aime t 

jTaurois refiifé mille foi» 

Mon cœur à qui m'auroit, je croîis; 

Ottert le diadème : 
Daphfiis ne m'of&e qu'un bôîîquet 
De lavande & de ferpolet : 

Vlà-t-il pas que je l'aime i 

On me diibit que ce Bergery 



à.j» CffAJt&ONS. 

Pour nous plaire & nous engager J 

A plus d'un ftratagème : 
Je jurois encore aujourd'hui. 
D'être aveugle & fourde pour lui; 
Vlà-t-il pas que je l'aimel 

7e' fuis de celles qu'il aima. 
Comme de celles qu'il charma « 

Peut-être la centième : 
Fuyons ce dangereux Garçon : 
Fuyons-le l c'eft bien dit : mais bon! 

Vlâ-t-il pas que je Taime ! 

Ah , qu'il fait bien tout ce qu'il fait ! 
Surtout, du jeu du. flageolet» 

Il a le don fuprême. 
Ceft un beau don , que cedonlà: 
Mais, qu'avois-je affaire à cela l 

Vlàrt-il pas que je l'^me l 

Partout on vantoit fon favoir , 
Tant qu'à la fin j'ai voulu voir 

Les chofes- par moi-même : 
Je ne prétendois que l'ouir : 
Et qu'un inftant m'en réjouir. 

yià-t-il pas que je l'aime l 

Je l'accompagnois tout au mieux l 
Fredonnant à l'envi tous deux. 

D'une jufteffe extrême : \ 

Le Duo charmant achevé , 
Hélas, qu'en eft-il arrivé I 

Vli-t-il pas que je l'aime? 
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En chantant , }e n'eus pour objet 
Que reconnoiflance & refpeô : 

Tel étoit mon fyftême; 
Ten avois prévenu Pïron r 
Mais , tant folle foit fa Chanfon , 

Vlà-t-il pas que je Taime 1 



Air : Dt Joconde. 

• Onnoiffez-vous: fur FHélicon 
. L'une & l'autre Thalie ? 
L'une eft chauffée, & l'autre non j 

Mais c'eft la plus jolie. 
L'une a le rire de Vénus ; 

L^autre eft froide & pincée : 
Honneur à la Belle aux pieds nadt ; 

Nargue de La Chauffée. 
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COMPLAINTE 
DE DOM FLORESTAN, 

CàivalUr de la Omr du Roi PERCE-FoBir, 
à fa belle Infante. 

Sur TAir : Où êtes-vous , Birrhène mon ami t 

X-^E chames cTor, garotté noblement; 
Un Paladin , les délices des Gaules , 
Preux Chevalier, franc & loyal Amant » 
Jettoit en Fair ces piteufes paroles : 

Où étes-vous. Infante , mon ibuci ! 
Oii étes-vous, la moitié de mon amei 
Et nuit & jour , à vous je fong^ ici : 
Et de détrefle s Y fongeant, je me pâme. 

Zéphyr, mon feul & fidèle courrier , 
Vous puifle-t-il bien rapporter mes plaintes! 
Vous avoueriez que jamais Chevalier 
Frappé ne fiit de il rudes atteintes. 

En m'éveillant, }e vous vois le matin, 
Seulette au Ht, fraîche , belle & friande; 
Etendre en haut vos deux bras de fatin: 
Hélas! à peu que le coeur ne me fende. 

Je vous entends , qui m^appelleai tout bas. 
Vous enrhumant le foir, à la fenêtre : 
La nuit fe pafie , & Je ne parois pas. 
De trahifiin, vous m*accufez peut-être ? 
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Ah ! ce penfer , chère Amie > eft , de tous » 
Celui qui fius me dépite & m'aflUge t 
Je m'écriois d'abord : où étes-vous l 
£t maintenant, je me récrie : où fuis-je I 

Dans le pourpris d'un ténébreux donjon; 
Un Négromant me retient comme en cage : 
Jour^ ni demi , fur ce trifte horizon. 
Ne me luiroit , fans votre chère image. 

Pour chevaucher, & par monts & par vauxj 
Et pour jouter à l'honneiur de m'Âmie , 
De quoi mefert d'avoir vingt beauxchevauxa» 
Des pieds faifant feu dans mon écurie i 

De Cupidon , j'ai deux portraits vivans , 
Courants déjà, fautants comme desBafques: 
Je baîferois leurs vifages riants , 
Où je ne vois que de férieux mafquec* 

Tai des hôtels, dont iin tout neuf encor; 
Et des-jardins qu'on ratiiTe, & qu'on bêche.' 
Mon nom devant , s'y lit en lettres d'or : 
Et ma perfonne ici languit & fèche. 

Si bien que j'ai palais , jardins , chevaux; 
Dame , à laquelle » en beauté le jour cède jj 
Fins Cuifiniers & bons vins de Qteaux : 
Enfin jtt tout , & rien je ne poflède. 

Je vous regrette auffi , mes Ecuyers , 
Tran.clians û bien , û biea chaffiuis à table i 
Et des levreaux , par vous « pris aux foyers; 
Effirofltéfflent vous réfervaot le rabk. 
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Que n^ai-je au moins ( ce iêroit plus que rîen) 
Mon bon faifeur de vers & de harangue, 
BiNBdN , mon Nain , par fois jouant fi bien 
De la mâchoire , & du plat de la langue 1 

Mais, je le vois Cavalier excellent. 
Pour fon Pégafe ayant un hippogrife ; 
Sur les talons du Mercure-Galant 
Semant en l'air Enigme & Logogriphe. 

Vous à qui fai plus tenu que promis^ 
Gentils Varicts , & Convives fidèles. 
Plaignez mon fort , Pafioureaux mes amis, 
Ainfi que vous , aimables Paftourelles. 



^Au fujet des /orties fmtes par /. J. RotrssSjiU 
de 'Genève , contre nos Poètes & nos Muficunsm 

Sur rair : Des Fraifes.^ 



N. 



Os LulUs & nos Rameaux^ 
iSont des efjprits opaques. 
Des igaorans & des fors : 
Ainfi fa dit , en deux mots, 
'/ean'Jaeiiues^Jean''Jacques, Jean-rjae^uesi 

De notre Hélicon les eaux 

Ne font que des cloaques : 
Nos Ctgnes, que des Oapaux ,' 
Ainfi l'artère, en deux mots, 
'JleMn^Jat^es^ Jean^Jacfiscs ^ Jean^Jocfite^ 
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Aux beaux Arts, bien^à crédit » 

Peuple François tu vaques ; 
Tout fuccès î'eft interdit : 
En deux mots ainfi Ta dit 
Jean-Jacques y Jean- Jacques ^ Jean-Jacques. 

Des deux Rouffeaux^ dont jamais 
L'un n'aura fait fes Pâ(jues, ^ 
Le plus fameux , déformais 
N'eft plus Jean-Baptifle , mais 
Jean- Jacques ^ Jean- Jacques ^ Jean-Jacques^ 



Au fujtt du beau Règlement, de l* Académie ^ 
portant qu*on n accordera de place qu'à ceux 
qm la demanderont. 

Sur l'air : Fi donc^BaJBen, fonge^-y bienl 
eft' ce que ça fe demande. 

Ml Ais , refais & perds bien des pas » 

Flatte , gueufe , mendie^ 
Si tu veux entrer dans le cas 

De Françoife m'Amie i ! 
Elle met à ce prix le don , 

D'ime faveur fi grande. 
Et ne trouve ni beau , ni bon , 

Le mot de la Friande, 
Qui difolt à Baftien : fi donc ! 

£ft-ce que ça fe demande ? 

I Cas de ffiAnùt Françoife , pour dire , Académie 
Françoife , eft une anûdrophc poIiiTonne , mife en 
ufage par Malésievx , dans la réception de PoU^ 
^luAçUe, : 



À 
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HombomùàkmétwmêLét 

ftyflor 9 ans Sbia 9 yoriDs ^oBOBt ^ ^BCB 



MM^Îele 
Sur kiol 

VoBf a qm j'ai plis "vn^mm ^k^ i^v^k», 
Gcfltib Varices, & Cooiires fidèles, 

FbigneE non ibrc 9 1 
AiflB que ' 



'jtm fi^ des farûes fàus fmr /. /. Ry 
éeGeàeve, €ûatre mos Poètes & mmi 



Sor Fair : Des Freifu^ 

JN Os IdZtf & nos RMmuÊÊÊX^ 
Sont des esprits opaques. 
Des igaoïaiis & desfiiits: 
Aînfi Tzàk^ea denz amms. 

De m^îreJl -tn les eiux 



f 
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Aux beaux Arts, bien^à crédit» 

Peuple François tu vaques; 
Tout fuccès î'eft interdit: 
En deux mots ainfi Ta dit 
Jean- Jacques y Jean- Jacques ^ Jean- Jacques. 

Des deux Rouffeaux^ dont jamais 
L'un n'aura fait fes Pâques, ~ 
Le plus fameux , déformiais 
N'eft plus Jean-Baptifle , mais 
Jean- Jacques y Jean- Jacques ^ Jean-Jacques^ 



Au fujet du beau Règlement, de l* Académie ^ 
portant qu*on n accordera de place qu'à ceux 
qm la demanderont. 

Sur Fair : Fi donc , SaJHen, fonge^^y bien i 
eft' ce que ça fe demande» 

Jl Ais , re&is & perds bien des pas » 

Flatte , gueufe , mendie^ 
Si tu veux entrer dans le cas 

De Françoife m'Amie i ! 
Elle met à ce prix le don, 

D'ime faveur fi grande. 
Et ne trouve ni beau , ni bon , 

Le mot de la Friande , 
Qui difoit à Baftien : fi donc ! 

£ft-ce que ça fe demande ? 

I Cas de m*Amit Françoife , pour dire , Académie 
Françoife , eâ une anAftroph^ poIiiTonne , mife en 
uûige par Malésx£V1( , dans la récepûon de PoU^ 
«tuAeUe, 
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Sur l'Air : Fous tn vtnei. 

▼ Ous buttez à rAcadénûe : _ 
Vous n*avez ni goût, ni génie; 
Et la Langue vous ignorez : 
Vous en ferez 1 vous en ferez! 
Ah! je vois bien que vous en ferez; 
Que vous en ferez. 



Air : J'ai mis mon verre, 

X Ardon , Meffieurs du Parterre; 
Si je prends un vol trop haut! 
Ce n'cft qu'un vol, terre-à-terre , bism 
Qu'il vous faut. 



Sur la première Sémirami S ^ Tragédie 
de M. de V..^ 

' Sur Fair t Paris ejt au Roi. 

x3Lafphèmes nouveaux,' 
Vieux diftons dévots, 
Hapelourdes , pavots , 
Et brides à Veaux , 
Que n'a-t-on pas mis 

. Dans 
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Que dites-vous. Amis, 
.De ce beau falmîs? 
Mauvaig rêve , 
Sacré glaive. 
Billet, caiTette & bandeau: 
Sot Oracle, 
Faux Miracle, 
Prêtres & Bedeaux, 
ChapeHe & Tombeaux; 
Blafphémes nouveaux. 
Vieux diôons dévots, 
Hapelourdes, pavots. 
Et brides i Veaux. 
Que n*a-t-on pas mis 
Dans Sémiramis'y 
Que dîtes-vbus. Amis, 
De cçbeau falmis? 

' Tous les Diables en Pair, 

Une nuit, un éclair. 
Le fantôme du Feftin de Piart; 
Bruit f<»us terre. 
Grand tonnerre. 
Foudres A carreaux, " 
Etats généraux : •' ? 
Blafphémes nouveaux, = 
Vieux diôons dévots, 
Hapelourdes, 'pavots 
Et brides à* Veaux. 
Que n'a-t-on pas mîg 
HzviS Sémiranûs i -t - 
Que (fitfes-vbôs, Ailiîs, i 

De ce beau fidmls^ 
Tom VIL M 
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Reconnoiflance au bout, 
Amphlgottri partout , 
Inceûe»fnort aux rats, hofiiiddes 
Parricides, 
Matricides , 
Bel imbroglio. 
Joli qui pro cpio. 

Blafphêmes nouveaux; 

Vieux diôons dévots, 
Hapelourdes, pavots. 

Et brides à Veaux; 

Que n'a-t-on pas mis 

Dans Sémïranùs? 
Battez des mains , Amis ,' 

A ce beau falmis. 



^utrcy fur lapn/nière repréfentatwn de la féconde 
Seuiramis de m. de V... 

Même air^ 

JE n'ai rien omis« 
Enfin fai tout mis, ) 
Tout mis & tout remis 
Dans SémiramUj^ 
Auffi, chers Amis, 
Le divin falmis. 
Paffé par le tamis 
Ka plus d'ennenas.: 
Mauvais rêve « 
Sacré glaivt» . 
Billet, cafiett« & bmiemi 
Logog^phe, 
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Grand Pontife, 
Chapelle & Château, 
Fauteuil & tombeau! 
Je n*ai rien omis i 
Enfin j'ai tout mis. 
Tout mis & tout remis ^ . 
Dans Sémiramis^, 
Auffi, chers Amis, 
Leidivin Sahnis, 
Pâflë par le tamis 

N'a plus d'ennemis. 
Fits, (ff^>tfà demi. 
Premier charivari^; 
Revenant, 
JÊtonnant 
Le Parterre:: 
Bruit fous terrè^ 
Grand tonnerre. 
Le même fracas. 
Deux Ades plus bas. 
Je n'ai rien omis. 
Enfin j'ai tout mis. 
Tout mis & tout remis , Slc &c. 

Sentences de Pibrdc, 
T«itsàIaBeigerac; 

PamoiibBs^ 

Trahifons, 

Hooncides, 

Parricides, 

Matricides» 
Joli qui pro çio, f 
Bel imbroglio. * 

Je tfai ifeû OŒttS, &c. &c &c. 
M » 
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D I A L O G U E. 

^POLtON 4c UNE MUSE. 

Sur l'Air de la Confi/jhn. 
Apollon. ; 

l^Ue je yois dfabus» 
De gens intrus >^ 
Ici , ma chère , 
Depuis quarante ans , 
Qu'en pourppint j'ai couru les champs! 
D'où nous eft venu ce téméiaire. 
Qu'on tt<^ine ^- . . • * 
L A M u s X. 

Joli Sanfonnet, 
Bon Perroquet 
Dès la Ufière ; 
Le petit fripon 
Eut d'abord le vol du Chapoa 
Apollon. 

Par où commença le témérûre ? 
Répondez ma chère. 
La m u s t. 

Tout jeune a voulut 
Pincer le Luth . 
,. Du bou^ffom*'*^ 
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Et reffembla fort 
Au boa Homère qaznd il dort. 

A p o t t. o K« 

Que fit cnfoite le témértiircî 
Répondez ma chère. 

L À M u s E. 

Maint Drame piUè 

Et r'habUIé 

A fa manière: 
Toujours étayé 
D'un Parterre bien foudoyé. 

Apollon. 

Que fit enfuite le téméraire } 
Répondez, ma chère. 

La m u s 1. 

Lliiftoire d'un Roi, 
Qui, par ma foi? 
N'y gagne guère ; 
Car il y paroit» 
Au£Ei fou que l'Ecrivain l'eft* ^ 

Apollon. 

Que fit enfuite le téméraire t 
Répondez , ma chère 

L A M u $ ï. 

De fon galetas , 
Séjour des rats , 
On l'oult braire : 
, Meffieurs , je fuis tout ; 
C'eft ici Je TmpU du Goét. . 
M 5 
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A p a L L o y. 

Que fit cnfuite^lè téméraire ^ 
^ Répondez ^ ma chère. " 

La Muse» 

Une Sadre, où 

Ce maître fou 

Gaîment s'ingère i 
D'être en ce pays , 
Votre Maréchal des k^iis. 

A P o t L o K. 

Que fit enfiiite le téméraire i 
Répondez , ma chèroL 

La Muse. 

Quoîqu'înepte & froid ^ 
Et qu'il ne foît 
Maçon, ni Père; 
Il ne fit, im temps; 
Que des 'temples & des Enfiins. 

A p o L L o K. 

Ce fivle d'Oracle me fatigue;. 
Tirez-moi d'intrigue. 

La Muse; 
Te l'are Ecrivain 
Fit VOrphUin , 
V Enfant Prodigut^ 
Et des Temples , pour 
V Amitié y la Gloire 6» CAmoun 

Apollon. 

Ces Temiples ^ue )e les confidèrc^ 
Montrez-les» ma chèse» 
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La m u s s. 

Us font toiis ll-bas » 
Livrés aux rats, 
, A la pouflière. 
Le Dîett de rEfuniL 
Les occupe feul aujourdTml 

Apollon* 

Que fit enfulte le téméraire? 
Pourfuivez, ma chère. 

L A Mu s Bé 

En un bloc il mît 
UAme , rEfprit 
Et la Matière. 
Condamnant l'Écrit, 
Thémis, une allumette en fit 
Apollon. 
Que fit encore le téméraire? 
Répondez , ma chère. 
L A M u s E. 

Mainte Épître , un peu ; 

Digne du feu , 

Trop familière , 
Où le drôle ofa 
tranchei^ du petit Spïnofa. 

Apollon* 

Que devint alors le téméraire ; 
Dites-moi , ma chère i 



La Muse 
Tapis dans tm coin , 



M 4 
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Un peu phis loin * 
Que la frontière ^ 
Quand l'Écrit flamboit, 
A la flamme il fe déroboit. 

A P O t L O If * 

Que fit: ehfuîte le téméraire i 
Répondez, ma chère. 

La Muse. 

Il fit le méchant , 
Le chien couchant» 
Le réfraâaire ; 
Et félon le temps. 
Montra le derrière ou les dents;. 

A P O £ L O K. 

Que fit* enfuite le téméraire i 
Répondez, ma chère. 

La m V s e. 

Le rêveur en fet, 

L'Homme d'État , 

Le débonnaire , 

Le beau courtilkn^. 

Le Charlatan , le geai du Faoi& 

A P O L L O N.. 

Que fit enfuite le téméraire i 
Répondez ^ ma chère; 

La Muse. 

Voulant de Newton ^ 
Prendre le ton. 
Sur la lumière» 



Son mauvais propos « 
La ni^gea dans Je duios^ ^ 

A p^o L i o K. 

Que fit enfuite le. téméraire î 
Répondez , ma chère. 

L A M V s c. 

U vendit en Cour, 
Par un bon tour 
De gibecière » ^ 

Deux fois en un an , 
De rOpium pour du Nanan. 

Apollon. 

Que fit enfuite le téméraire ? 
Répondez , ma chère. 

L A M u s s. 

U indifpofa, 
Scandalifa^ 
L'Europe entière. 
Changeant en P..... 
La Pucelle de .Chapelain. 

Apollon. 

Que fit encore le téméraire i 
Répondez , ma chère. 

L A M û s c, 

Trayant plus, maîfon » > 
Sous rhorifon. 
Trou, ni chaumière, 
Par-tout fans aveu ; . 
n demeura ^as: feu, ni lieu. . 
M 5 
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A P O L L O N« 

Qujeft doac deveaa lé ttoiènute t 
Achevez, ma chérâ. 
L A Ai V s t. 

JErt pays perdtt^ 
11 a pendu 
La crémaillère; 
Mange fon gigot. 
Et s'en4ort fiir la âsnr-du-Pot^ 

A P O L L O K. 

On dit pourtant que le téméraire, 
Rîme k Tordinatre. 

La m ir s e» 
il falt&.re£iit . 
Ce qu*il a fait^ 
Ce qull voit faire;. 
Subtil Editeur, 
Grand Copifte , & laoïai» Aut^UR. 

A P o L i, o K» 
Tordoone, lors que lé téméraire 
Sera dans la* bière;. 
Qu'on porte foudaiOr 
Cet Ecrivaia, 
Al^ Cimetière > . 
Dit communément 
Le Chamier-de-Saint-fonocenf» 

Et qu'il y foit écrit fur la pierre^ 

Par mon Secréiaîre. 

Cy defigus g^t, qur. 

Droit comme no I> 

Eût, perdu terre^ 

S yAc Momfiiucon 9 

Le çuK éfoit fur rHé&sott» 
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LE TEMPLE 

DE SAINT SULPICE. 

a D E. 

jTXUgufte & pompeux Édifice; 
Digne Palais du Roi des Rois , 
Que' votre voûte retentiffe 
Des fons éclatans de ma voixl 
De rEfprit-Saint qui vous habite* 
Une infpiration fubîte 
Fait naître çn moi d'heureux tranfports ; 
Et de la harpe renommée , 
Honneur de l'antique Idumée, 
Me promet les divins accords. 

Qoi v<Hi» éleva ? Quel igéçîe 
: Né pour le plus fùblîme eâbr, > 
Quelle ttiam puifl^nte ,& bénie » 
Élevé .1 , vous élève encor i 
Bifmôt vous atteignea lés nues. 
J^ vois les pierres fufpendues^ * 
S'animer pour y parvenir; . 
Et la. Maifon dr Dki^ taï ierre» 

2 On n'en étoit encore qu'aux Tours' du Portail* 



â/t POÉSIES SACRÉES^ 
A celk d'où partfon tonnerre» 
0e |Our en jour prèle à s*uiùr« 

pt rélégante architeâure^ 
2a fimplictté , la grandeur, 
M^fbres » métaux» art & nature; 
T^mt concourt à votre fplendeun 
tm Tabor, lumineufe image » 
Raiiieux & ftable nuage , 
Dont l'Étemel s'eft entouré; 
Et d*oii je rentends qui â*écrie: 
Vcki ma dtnuun chérie l 
Ici je veux être adore l 

Du choeur des Anges ^*elle umteâ 
Empruntant ces pieux accens. 
Déjà la tendre Sulamite» 
Aiâme ces échos naiflans. 
Permets Divinité jaloufe » 
Permets, tandis que ton époufe; 
Pour toi les frappe inceflàmment. 
Que par ma voix , le nom du Sage^ 

Sui les fit naître à cet u&ge» 
(e les frapper un moment. 

^-ce un Conquérant qui franchift 

1^ monts, les fleuves & les meisl' 

ibi Potentat qui $*enrichiiei 

Des dépouilles de l'Univers? 

Ùtt Roi qui , des bords de WUkSfél 

inné le porphire» le jafpet 

L*onix,ropaIe& le ûiphir^ 

St dont la Flotte Infiitigafele» 

Sut l'onde^ la wmi iia\^gable, 

Chfstùn^ 9i f?pporté Ut HOJ/tàsi 
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O face encore enfevelie » 

thm fe$ abyfuies du néanr, 

]E€ ^e dix flëdes^ à fat vie» 

Vont conduire à pasr de Géant! 

H yHm rage où nos faints Candcpei; 

Dans ces lieux devenus anti^ues^ 

Seront confiés à ta voix , 

San^ ^'à flia lyre, auffi durable , 

Que ce Monument mémorable « 

Le temps ait fait fubtr fes ioix. 

Qu'eBe t'infîruîfe donc. Ce Temple;. 
Ces Portiques effort de TArt , 
Que ton œil étonné contemple. 
Qui portent fi haut ton regard; 
Où tu crois voir briller la marque 
De h, main de plus d*nn Moilarq[ue » 
Cé^Vaiffeau riche & fpacieux, 
Eft Foeuvre d'un ftifteurfidae^ 
Simple économe, dont le atfle 
Fut pur autant qu*ingénieux* 

J^s Princes la magnificence, 
N!aiinotnce qu'un pouvoir àumaux; 
To^ efl fous leur obéiffance; 
£Sornait & renaît fous leur main» 
Maïs qu'un humble & paovre Lévite y 
Au nche Avare, au Sybarkcl, 
A^t communiqué fa ferveur; 
Qu'il ait , dans ces pénibfes fources» 
Trouvé de pieufes reffource^ ; 
\à, fe voit le doigt du Seigneur. 

Dans les^un éi fiècle^algifr^i^îa 
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De rhomme faint le zélé heureux; 
Des -vaTes d'Egypte , Moife 
Enrichit ainfi les Hébreux. 
Ceft ainfi que Tyr idolâtre 
A , de cèdre , d'or & d'albâtre , 
Orné le Temple d'Ifraël; 
Et que d'iniquités fouillée, 
Babylone s'eft dépouillée , 
Pour le Dieu de Zorobabel. 

Du char où difparut Elle , 
Mon efprit, loin de fa prifon. 
Sous mon œil , en un point ralie 
Tout ce qu'embraffe l'Horizon. 
Par la main des Riches du monde » 
DefTous moi , le fefte i la ronde , 
Dans les campagnes fe répand; 
J'y vois l'arbre déjà fuperbe , 
Ombrager des palais , où Therbe 
Cachoit à peine le ferpent. 

Retombent, frappés du tonnerre» 
Retombent ^es palais fortis 
Nouvellement de deflbus terre , 
Comme ceux qui les ont bâtis 1 
Fuffiez-vous au fein de Tabyfme , 
Scandaleux jnonumens du crime » 
Triomphe de l'impunité l 
Temples impurs de Sanarie^ ^ 
Erigés par la Barbarie , 
Et voués à la Volupté I 

Abandonnez ces Edifices i 
HoflUQS^ d'hier & i)-au}ouri'iàiii > * 
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Gens amolîs dans les délices. 
Endurcis dans les maux d'autrai : 
Verges d'un Dieu ipii vous tolère. 
Et touivà-tour de fa colère 
Les inftrufnens & les jouets^ 
Courez, Sycophantes modernes. 
Expier au fond des cavernes , 
Et pleurer vos heureux forfaits. 

Ces cavernes , fombres retraites , 
Ils les chercheront, mais op vaîn. 
Le jour affreux où des trompette» 
Eclatera le fon fivin. 
Murs de Ninive impénitente. 
Alors, le fang qui vous cimente 
Criera contre les criminels; 
-Alors, d'avec les mains parjures. 
Dieu diftinguera les mains pures ^ 
Qui lui dreflèrent des Auteb- . 

Eflfroi du crime , appui du jufte , 
Defcends , tes Autels font parés» 
Des rayons de ta face augufte , 
Fais refplendir ces murs facrés l 
iSous tes pieds , la nue élevée , 
De la Bafilique achevée. 
Couvre le faite glorieux. 
Nous accourons : la porte s'ouvre ; 
Et l'œil au loin qui la découvre > 
Croit voir ouvrir celle des Cieux. 

Des temps & de leur nuit profonde» 

Gergy, tu feras refpeâé. 

Ce Temple » toerv^lk^ du mond^ » 



dSi POÉSIES SACRÉES. 
Taffiire rimmortaltté. 
Des temps même le précipice 
Engbudroit cet Edifice, 
Sans donner atteinte i ton nom. 
Depuis quand » détruit par la guerre; 
Le premier Temple eft-il fous terre: 
Parle-t-on moins de Salomon? 



LES MIRACLES. 

ODE. 



H. 



.Qmme en proie à Terreur & rebdle à te- 
Grâce » 
Aflembhtge étonnant de foibleflê & d'audace, 

Roug;is> ou pâlis une f(»s! 
yiens» contemple avec moi, dans toute &, 

puiâance , 
Celtû, dont les éclairs annoncent fa piéiieiice; 
Et dont le tonnerre eft la' voix. 

Qui fommcs-nous devant la Majefté fubfime ; 
Dont le haut fif:mament & le profond abyibe » 

Ne Kmttent pas le pouvoir î 
Quedoitétre à fes yeux k plus vafte Royaume^ 
Quand TUni vers , pour elle , eft un légpr atftnte 

Que ÙL volonté fit mouvoir? 

De ce vouloir divin s'anima la Nature. 
Elle reçut de lui fa loi confiante & sure. 

Infenfés que nous fonuses tous l 
Parce que cttiflL M moaqfèie£bas obfiacleff» 
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Que rien n*en interrompt les fenfibles Mirade»» 
Ils ceflent de Fêtre pour nous l 

Les Aftres, les faiibns , la nuit & la lumière» 
Tout commence , finit , & rouvre fa carrière. 

Quel prodige plus étendu ! 
Reconnoitrons-nous moins la Sagefle étemelle. 
Au bel ordre établi» qui partout la révèle , 

Qu'à ee bel ordre fufpendu ? 

Eh bien , mortel aveugle , il faut te fatisÊiire : 
Préfère un Phénomène à l'Aflre qui t'éclaire; 

Ton Dieu fe plie à ton erreur. 
A ta fragilité fon pouvoir fe mefure; 
Et fufpendant le cours des loix de la Nature , 

En va manifefler TAuteur. 

SousunPrince endurci « toute TÉgypte en armes 
A volé fur les pas de Jacob en alarmes , 

Qu'arrête la fureur des fiots. 
Déjà , des ennemis , l'approche menaçante » 
Le ferre entre les bords de Tonde mui^flànte,' 

Et la pointe des javelots. 

L'Élément redouté lui préfente im itfyle. 
L^onde fuit , ie divife , & le flot immobile 

Refle fufpendu dans les airs ; 
La main qui , défolant de coupables campagnes» 
Jadis , fous Teau profonde , a caché les monta- 
gnes. 

Déflèche le gouffre des mers^ 

Dans ee vallon bordé de hauts rochers liquides» 
Roulent de Pharaon les chariots rapides^ 
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Mais les Hébreux font ^hintis ; 
Et le dernier à peine a gagné le rivage i 
Que du flot qui reprend fon empire & fa rage; 

Xes Barbare» font engloutis. 

Le défert à ce peuple infpire une autre crauice.. 
Là 9 jamais de Toifeau la foif ne fut éteinte; 

Jamais fruit ne 8*y recueillit. 
L'air offre Taliment que refufoit la terre. 
Le remède à la foif fort du fein de la pierrei 

Le roc eft frappé , l'eau jaillit. 

Je garde devant vous un timide iilence ; 
Sommet du Mont facré qu'embrâfa la préfiince 

Du Difpenfi^teur de la loi : 
Le miracle vivant de cette loi fuprême , 
Que de fon doigt fur vous. Dieu nous grava 
lui-même. 

Parle fuffifamment pour mot. 

Aux rives du Jourdain fuivons PArche terrible. 
L'Hébreu mal aguerri, par elle eft invincible. 

Les Clairons ont frappé Técho : 
L'eau remonte à fafource où Teffi-oi la rappelle ; 
L'Arche traverfe, avance; & je vois devant elle 

Tomberics murs de Jérico. 

L'impie Amorrhéen qu'a trompé fa vaillance. 
Dans la fuite avoit mis fa dernière efpérance. 

En voyant approchei; la nuit : 
De faillir aux vainqueurs la lumière étoit prête* 
^ Jofué plein de f(H dit au Soleil : arrête! 
Et l'Amorrhéen eft détruit. 
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I^flamme, ouTeaudu Gel, tonbe àla voix 

d'Elîe: 

Des monftres doat la Êdm redouble la furie; 

Daniel n*eft point offenfé : 
Leur fein fert i /onas de retraite paifible : 
Sous les coups imprévus d*un vengeur invifible; 

Sennachérib eft renversé. 

L'Arche a brifé Dagon ...Mais quels plus grands 

miracles. 
En impofant iilence i tous les faux Oracks , 

Remerteat Satan dans les fers? 
O prodige , qui rend la Nature Interdite! 
Dieufe fait Homme; il naît; il meurt; il reffufcite; 

Les Cieux nous font ouverts. 

Inexorable, unjour, il en doit redefcendre« 
Tremble incrédule l Alors , pour le .voir & 
l'entendre. 

Tu fôrtiras du monument. 
Repents-toi fans délai. Malheur à qui difère! 
Le moment précieux où ton cœur délibère. 

Peut-être eft ton dernier moment. 
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LE JUGEMENT DERNIER. 

O DE. 
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U vole, où s*élèvc mon ame! 
D'où part ce rayon lumineux ? 
Ah y c'eft du Buiflbn , dont h flamme 
Éclaira le Chef des Hébreux! 
Oui, j!ai lom de b muldmde, 
D'Horeb atteint la folîtude. 
Peuples , Rois , terre , écoutez-moi l 
Que le Jufte fe réjouife! 
Que llmpie étonné frénûffe! 
Je porte refpoir & reffix>L 

Au-delà du tenqis qui s'écoule ; 
La foi porte mes yeux ouverts: 
La tecre s'emrouve & s'écroule; 
Le feu confume rUmvers. 
Siècles obfcurs» fièdes célèbres » 
Tout retombe dans les ténèbres; 
Le Ciel en eft faûnnéme atteiitt: 
Enveloppé dans nos défiiftres; 
n vrâf d^Muroitre les AAfts» 
Avec It Soleil qak s*écant. 



O vous. Héros «»«çiu«u^» 
Guerriers qin» dVia titre fi vaio ; 
Fnut de vos exploits fi]q;maaiies» 
Chorgieâtesje aadm li fitem: 



POÉSIES SAtHÈES. aS^: 
Et vous, dont les plumes favantes^ 
Tar des routes plus innocentes. 
Crurent tromper les temps jaloux! 
Que ne mie pouvez-vous entendre I 
Ces temps ne font plus : tout eft cendre» 
A quelle gloire afjpiriez-vous ? 

Mais , tandis que dans fa carrière. 
Je vois le Soleil s'éclîpfer ; 
L'Auteur divin de la lumièrer 
Vient lui-même le remplacer. 
Dieu paroit. O Majefté fainte! 
Devant toi , d'une jufte crainte , , 
Tout l'Univers eft affaillL 
Les mers rentrent dans leurs abyfmes ; 
Les montagnes courbent leurs cimes ^ 
Et les rochers ont tréflailli. 

En ce jour de pleurs & de joie» 
Finit l'empire de la Mort ; 
Tu lui dis de lâcher fa proie: 
Le tombeau s'ouvre; & l'Homme en fort. 
Tout reffufdtc. Quel fpeaacle 
Succède à ce dernier Mîrade ! 
D'un côté , tout le Genre-humain^ 
De l'autre, un Dieu doux &: terrible. 
Tendre Père & Juge inflexible , 
La palme & la foudre i la main. 

Des rangs la vanité feuUe 

Voit confondre, dans ce gfunl fonr, 

Xa dépouille du Jtfaufolée 

Et!h pâmre du VautouTr 

iDtt laal & dn bkii rivUkoce 
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Ne laiffe plus de différence , 
Qu'entre le JFufte & le Pervers. 
Enfin l'Homme à rHonmie eft vifible; 
Le fond des âmes eft lifible ; 
Et fes replis £bnt découverts. 

O foudre qui fur nous t'apprêtes» 
Tombe» ne retiens plus tes coups! 
Montagnes , écrafez nos tètes I 
O Mep, ô terre > engloutis-nous! 
. Cris a£Ereux de ceux que furmonte 
L'effroi , le remords , & la honte » 
A l'afpeâ du Juge irrité t 
Cris mêlés des chants d'alégreffe 
De ceux que , fuivant ùl promefle » 
Dieu comble de félicité 1 

Gloire aii Roi doux & pacifique ! 
Malheur à toi^ Prince orgueiUeux , 
Dont la barbare politique 
Fit mille & mille malheureux! 
Du périflable diadème , 
Devant la Puiffance fuprème. 
Ton front fuperbe eft dépouiUé ; 
Et rougiilam de tes maxiines ^ 
n n'eft plus couvert que des cdmes; 
' Dont tu fus & reftesA>utUé, . 

Frémis à la lifte effrayante» 
Que le miroir ia}urisBX 
JDe^ la ; vjfaité jfoudioyanie 
iPrélente fan^ flefle^ à lass j^oau * 
Trifle olq*et du cûûmouv^célefiif!? 
Quel fitf^p. 4iiel eftir piùd'jfttiiiftr * 

De 
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De tes laborieux forfaits ? 
Vivaiït , tu yens repos ni gloire; 
Mort , on Va flétri dans l'Hiftoire i 
Tu revis & meurs à jamais. 

Des Rois armés d'un vain tonnerre; 
On «'apprécia que le cœur; 
Bons , c'étoient les Dieux de la terre; 
Méchans, ils en étoient Tàorreun 
Dufaing d'un^ prince magnanime, 
LTionneur & ramour de Solime, 
Se daigna former TÉternel; 
Et^ dans les plaines de Syrie, 
Les Chiens burent le fang impie 
Du lâche époux de Jézabel. 

Tapperçois un autre coupable 
Qui fuit devant la piété , 
Et qui du jour înfuportable 
Voudroit éviter la clarté : 
Maitf c'eft en vain. Nul ne révîte : 
Moins que tout autre, l'hypocrite 
Dont le mafque tombe à nos y^x; 
Notre vue ici déflîUée, 
De fon ame enfin dévoilée» 
Perce les replis odieux. 

La règnwent la haine traîtrefle 
Couverte du modefle accueil. 
L'inhumanité, la molefle, 
Llntérét fordide, & l'orgueil. 
Dieu jufte» ces cœurs facrilèges 
Ont , fous ton nom , dreffé des pièces 
Ala funpIeaéduUté; ^ 

Terne VII. n 
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Sévisl leur fiinefte maGce 
KsD&t ce divin nom complice 
De leur heureufe iniquité. 

Et toi » d'un fommeil volontaire ; 
Avant le }our vengeur qui luit , 
Mondain charnel & téméraire » 
Que n*as-tu «fiffipè la nuit ? 
Tu ras pu ; mais » par indolence , 
Contre une commode ignorance , 
Tu n'as jamais bien combattu : 
Des Paffions folle viâime , 
Qui, de. peur de haïr le crime» 
N'ofoit connoître la vertu. 

Séjour de la mort étemelle. 
Enfers, î'ordoone : cbéiSèz. 
Sous cette race criminelle^ 
Ouvrez-vous» & Tengloutiflfez. 
A cet arrêt irrévo<able« 
D'un Dieu déformais, implacable , 
Partent mille cris douloureux. 
Mais ils percent en vain la nue: 
Je vois fous la foule éperdue. 
S'ouvrir rabyûne ténébreux. 

Ty vois précipiter l'Avare, 
Que la foif de l'or dévora. 
Ce Grand qfxhine fierté barbare 
Rendît feurd à qui 15oq>lora ; 
Le faux délateur, l'homicide. 
Le cœur ingrat, Famt perfide; 
L'Envieux cruel & malin; 
Le Juge fourbe & mercena'ure» 
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Infidèle dépofitaire 

Des droits facrés de rorphelin. 
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Abominable Babylone, 

Ton fceptre eft donc enfin brifé! 

Le Dieu de Juda, fur Ion trône» 

Venge le foible méprifé. 

Tombe avec TorgueiUeufe troupe »• 

Qu'abreuva ta fiinefte coupe ! 

Elle a régné : fon temps n'eft plus. | 

Tombe ! & que, pour premier^ fupplices. 

Tes yeux contemplent les délices» 

Que Dieu £dt goûter aux élus. 



,^*:.., 
k^/^^^ 
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Açt LETTRE. 

LETTRE 
A PAUTEUR DU MERCURE, 

Sn lui invoyant Us Stances fidvantcs^ fur U 
De profiindis. 

^I cette Pièce de Vers , la dernière qui , je 
crois , fortira de ma plume , a le bonheur de 
mériter votre attache , & l'approbation de M. 
l'Abbé Guiroy^ vous m'obligerez, Monfieur, 
de rhonorer d'une place dans votre Journal ; 
& pour qu'on fe donne la peine de la lire , 
on feroit bien de l'annoncer» dans la Table , 
ibus mon nom^ Ce n'eft pas qu'il fafle grand 
choie au fond de l'affaire , mais c'eft qu'on 
aime les contràftes ; & prévenu qu'on eft fiir 
le caraâère de mon ame , d'après le malheur 
reux égarement ^e mon efprit^'dont je me- 
rendis coupable il y a plus dé cinquante ans » 
f e m'imagine que les vrais dévots , les &ux ^ 
& ceux qui ne font ni l'un ni l'autre , feront 
un peu curieux de voir où cette ame en eft 
dans fes derniers fentimens, & comment ce 
même efprit s'y prend pour les exprimer. Sa* 
vons-nous fi cette leâure ne produira pas 
quelque bon effet ? Ce feroit toujours avoir 
édifie trop tard, pour qui eut le malheur de 
icandalifer fitôt. Encore vaut-il mieux, pour 
une Mufe Chrétienne & libertine , de prêcher 
fur l'échelle 9 que jamais. Du r«ftC| (omoiQ 
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on croit bien, l'orgueil poétique n^eft ici pour 
quoi que ce foit au monde. Loin de courir à 
Tencens, je vais au-devant des^ humiliations « 
& je m'attends bien à la mauvaife pitié , & 
aux plaifanteries de nos Mondains , qui » 
comme vous favez , parmi vos Leûeurs , font 
cent contre une bonne ame, qui m'approur 
venij fans avoir même envie., ni lieu d'ap- 
plaudir à mes vers. Qu'il en foit ce qu'il 
plaira à Dieu^ du moins je me ferai fads&it^ 
& j^aurai pacifié ma confcience du mieux qt» 
j'aurai pu, en attendant la rémiffion d'en-haut. 

Ceft i vous, Monfieur, à me féconder^' 
ou à me laifTer là. Tout ce que vous ferez 
là-deflus fera bien ifait : tout ce que vous pen- 
ferez , fera bien penfé , à moins que vous ne 
penfiez que quelqu'un puifle être plus parfai* 
tement que moi, 

Votre, &c. 
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ODES 

ET PARAPHRASES 

SUR LES SEPT P S EAU ME S 

DX lA PâytTS/rex. 

*^ P'RKlfllA PS^EAUMI. 

Cûmnt, m in furore tup arguas me, mque in ifi 
tua , &€» 

jnL Vant que fur ma tête , au gré de ta juftîce ; 

•* Seigneuir, ton btaâ s'q)pefanH& » 
Sufpends un moment ton courroux ! 

Et me voyant gémir fous le fac & la cendre ^ 
Après avoir daigné m'entendte» 
Tu laifferas toiser tes coups. 

Mai^ voudras-tu frapper alors cette viâime ^ 
**^Qu'un véritable amour anime. 
Au milieu de fon repentir 1 

Etquî, ton bras levé, brûle pour toi d'un zèle. 
Egal à la douleur mortelle 
Que fes fautes lui font fentir! 

Pofe ton fceau d'airain fur la porte de Tantre i 
Au fond duquel , à ta voix , rentre 
L'ennemi rebelle & pervers : 

Tonne ; & qu'à l'avenir , ta foudre vengerefie ; 
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Sur lui fe raflumant fans cefle , 
Le tienne à jamais dan^ ks fers. 

Egaler mon amour aux douleurs que j'endure; 
Ceft bien t'exprimer la plus pure 
c Et la plus vive des ardeurs. 
Mais qui fait mieux que toi , combien je ibufFre 
& j*aime ? 
Toi qui me fais mieux que moi-même t 
Toi qui lis dans le fond des cœurs i 

Tu me vois tous les jours chercher b folitude , 
Pour y pleurer l'ingratitude , 
Dont je fuis coupable envers toi : 

Et tu m!entends la nuit lê&ûoigbts à la bouche ^ 
Des marnes pleurs trempant maicoufthey 
Crier: hélas! malheur à moit' 

Vemevoilàdoncplus qu'un fugitif, un traiire^r 
Qu'un efclave, qui de fi>n mottre 
A perdu la grâce > & Pappui î 

Qu'un fils dénatnré, qui du plus tendre Père», 
Ayant. mérité la colère. 
Ne mérite phis rien de lui. 

Auffi me laifle-t-il à mes Tyrans en proie. 
Sur moi leur rage fe déploiaa» 
Et contre eux je l'implore eckvaiA: 

Foible, feul , dénué de tout fecoi»» eéllefte ; 
Je languis fous le ioug funeAe* 
De l'ennemi du genre humain. 

Du monftre que ta gloire offufqué &'défefpère. 
Qui féduifit le premier Père, 
Pour t'enlever tous fes enfans ; 

N4 
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Et qui depuis fa cfaûte , affrontaflt le tonnerre ^ 
Sur cette iBolkeureufe terre , 
liarche encore à pas triomphans* 

Afon char éclatant Tes fuppôts nous enchainenr» 
Et les faux brillans nous entraînent , 
Où tomba jadis Abiron: 

En ces lieux de fuppfice , où Satan te défie ; 
Qui veux-tu qui te glorifie , 
Et qui béniffe tofi iaint nom i 

Jnfqaes à quand, Seigneur, fier de mes démérites; 
Ce tyran & fes fateUites , 
Seront-ils maîtres de mes pas ? 

Mon amé pour toujours, leur eft-elle aflerviei 
Ce peu qui me refie de vie 
Ne fera-t*il qu'un long trépas ? 

Du TùcAns }e t'aimerai , même fans e^éranceZ 
Même au milieu de la foufibuice , 
Et jufqu'à mon dernier inftant. 

Qui, même en fuccombant fous ton bras qui 
m'acccable , 
Le dernier foupir du. coupable » 
Sera celui d'un Pénitent. 

A ton oreille enfin ma plainte eft parvenue t 

Un rayon parti de la nue , 

Diffipe ces fpeftres hideux: 
Lumière triomphante , aimable , pure & douce 

Qui me confole , les repouflè « 

Me venge , & me délivre d'eux. 
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.Eureux de qui tous les péchés; 
Jufqu'à la plus légère ofFenfe , 
Sont remis, & reftent cachés 
Sous le fceau de la Pénitence ! 
Phis heureux le fage éprouvé. 
Qui, dans ce fiècle dépravé , 
A4 du berceau, jufqu'à la tombe; 
Devant Dieu, toujours confervi 
L'innocence de la Colombe l 

Que le faux repos du Pécheur 
£ft loin de ces béatitudes I 
Mon lit, eft un lit de douleur; 
Lieu de trouble & dlnquiétude. 
Je ne fois que m'y tourmenter. 
Qu'y gémir, & me lamenter; . 
Ty fuis fur l'épine & la ronce; 
Et cherchant à les éviter, \ 

De plus en plus je les enfonce. 

Fruits d'une longue iniquité. 
Mais telles que ftirent les miennes; 
Qu'avec moins de févérité. 
Que de pitié, tu t'en fouviennes. 
Tu fais que j'en fens tout le poids: 
Que même en violant tes loixj 
Craintive, incertaine^ flottante» 

N ,. 
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. ,, Mon ame étoit prcfq^ue à la foîs^ 
Et criminelle , Se pénitente. 

Aies cris ne fontpas impuiflans. 
Ta main vient eâuyer mes larmes» 
Mon cœur fe ranime; & je fens 
Succéder le calme aux alarmes. 
Pourfuis r Dieu de ionté l remets- 
' En mei riaaltérable paix » 
Qui de ta grâce eft le vrai figne: 
Je ne la méritai, jamais : 
Que je m'en rende à jamais digne. - 

Vous que mon exemple entraîna^ 
Suivez cehii que je vous donne l 
Jepéchaî, Dieu m'abandonna; 
Je me repens : it me pardonne: 
Le chemin des* Cieux m'eil rouverte 
Le même Ineii vous eft oflFert, 
Que votre marche fe décide 
Enh-e un fol Ardent qui vous perd ^ 
Et TAftre du jour qjui me guide. 

Cet Aftre ^ le trône éclatant 
Oii Vaflîedïa Toute-Puiffimcer 
Courez danslçs bras qu'elle tend 
A qui vient i réfipifcence ; 
Et qu'alors les volcans fous nous; 
Ou le flux des mers en courroux ' 
Êihbrafent là terre, ou Finondent: 
D'un afyle prompt , (ur & doux , 
Ces bras étendus vous répondent. 

En voiis douant de b raifon , 
Dieu vous fit à £i reffsmblaiice; ' 
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• Mortels , i^ez biea de ce doa. 

Et reipeftez-en rexcellence. 
Si de vos paffions le fbi 
De la heurter fe fait un jeu , 
. Vous n*éces plus ce que vous fiites: 
Vous étiez Timage de Dieu, 
Vous vous rendez celle des Brutes. 

Le Voluptufui hébété , 
Riant au feih de la molefie». 
Qualifiera d*abfurdtté 
Cet Oracle de la SagefTe. 
L'infenfé rit, loin de fonger* 
AFinévitable danger 
Du terrible & dernier paflàge ^ 
Qui toiît-à-l'heure va changer 
Le rire impie en cris de rage ! 

Tandis que d*autre part , en pane ^ 
Le Jufte au bout de fa carrière » 
De foins Tame libre à jamais , 
S'envole au feia de la lumière : 
Brillant iéjour des Bienheureux , 
Où l'homme, au combk de fes vœux^ 
Se trouve admis au rang des Anges ; 
Et de l'Éternel avec eux , ^ 

Chante,. & partage les louanges* 



aKà. 
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Troisième Pseavme. 

Domine ^ ne in furore tuo arguas me , TUftu ui 
ira tuâ corripias me. 

\^Uel$ maux affreux fur moi peuvent tomber 
encore ? 

Dans l'ombre de la nuit» 
Dans le milieu du jour , au lever de Taurore^l 

L'épouvante me fuitl 

Quels cris intérieurs épuifent ma confiance ; 

Et laflent mes efforts! 
Grand Dieu , fontce toujours les cris de la veo; 
geance» 

Et ceux de mes remords ? 

Sans aucune reffource > en ce défordre extrême» 

Saîfi 3 glacé d'efiroi , 
Oii me réfugier » quand je me fuis moi-même» 

Quand je t'ai contre moil 

O&me réfugier! Dieu tout bon ! fous tesannes; 

Dans tes bras , dans ton feinl > 
Le glaive , en cet afyle, arrofé de mes lanues« 

Tombera de ta main. 

La tendre mère , aînfx fur fon enfant rebelle» 

Lève un bras menaçant : 
£t le voyant en pleurs, à genoux devant elle» 

S'appaife en l'embraflaot 
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Notre Père célefte a*t-U contre les hommes^ 

Plus de reflentlment ? 
Que feroit-ce de nousyfoiblçs comme nous 
fomines , 

Si tu n*étois clément! 

Pounras-tu voir Tétat où mon ame eft réduite j 

Par rborreiir du péchés 
Et fâchant mieux que moi Terreur qui Fa féduite^ 

Sans en être touché i 

Tai peins les^maux d'une ame en proie aux mau^ 
vais Anges; 
Peindrai-je ceux du corps! 
La nature y languit , s'y corrompt , s*y dérangi^ 
' Y rompt tous fes reflbrts* 

D'une infirmité jointe à la douleur aigoi ; 

Le corps eft confumé : 
Et Tes dehors flétris n'of&ent plus à la vue 

Qu'un fpeâre inanuné. 

Sorcroit d*accablement qui ne laifle d'enviej; 

Que celle de mourir! ^ . 
Lafli de ne fentlr q^'on eft encore en 'vie 

Qu'à force cfefoufiirl 

Enfin tout enmoi finppe» & n'attendrit peifonne: 

S\ir moi» feul je gémis : 
Proche, ami, ferviteurs, tout me fuit, m*akuh 
donne» . 

Hormis mes ennemis. 

Quels ennemis encor ! ceux qui devoienif tMiffd 
Fétrej . - 
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Des ingrats fans pudeur , 
A qui ma bienfaifance^ autant que^'enfos maître^ 
Fit part de mon bonheur. 

Les lâches rfa voient fait qu'envier mes^ichefies;. 

Même en les partageant : 
N^ les partageant plus , ils payent mes laigefles 

D'un mépris outrageant. 

O d'un fenfible cœur, dure &dcrnière épreuvel. 

Mon défaftre leur plaît : 
Leur infolence en rit: leur haine s'en ^bbreuve;. 

Et leur cœur s'en repait. 

Quels énormes forfaits, me difent lesBarbarev 

Tauront donc mérité 
Des^cbâtimens fi grands , û rigoureux» fi rares» 

D'un Dieu plein de bonté i 

Pe cèdre que tu fus » tu n'es pJus qu'un arbuâe ^. 

Qu'un fragile rofeau , 
Queduchaume,oùfamain&vengerefle'&)ute 

A porté le flambeau. 

Du Dieu trop àSki^^ dont tevoilà vifHme^ 

N'efpère plus de paix! 
Ton fupplice effrayant attefte quelque crime 
Puniflable à jamais* 

Ils m'appellent méchant : jele flâs, me le nomme 
Et plus qu*eiiic, me le crois : ^ 

^ leiir infultç api^ }eTefte,.comme un homn^ 
Sourd, *ftupide, & fans voix. 
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Aux im(%res de Job les miennes^ font égales. 

Soufirk-il plus que moi» 
.«Quand tu l'abandonnas à des mains infernales^ 

Pour éprouver fa foi? 

Maïs ce Sage , à tes yeux fe préfentoitfans tache, 
Pur & faint , comme Abel: 

Et moi de devant toi, comme Adam^e me cache^ 
Honteux & criminel. 

Je ne demande pas non plus qu'unDieume venge 
*j- De mes perfécuteitr»: 

Eft-ce à moi devant lui d'ofer trouver étrange 
Qa'il foit de mauvais ccsuts? 

De mon crime envers toi le leur eft une ims^et 

Ce qu'ils font, je l'ai fait: 
lesoffenfes chez mot, comme chez eux Fbutrage 

Ont payé te bienfait. 

Mais .enfin mes péchés » Se^neur,, jel«5 expi^ 
Sois, pour toi feul» armél 

Punis mes ennemis |le leur malice îm^e t 
Car ils. t'ont Uafphémé. 

youlant m'âter refppir,ils te feifoient compHœ 

Pe leur inimitié. 
Leur aveugle fureur dépouilloit ta Jufiice 

D'amour Sl* de pitiés 

Ils feront bien punis » fi ta .cjémeiice effile 

Lt m^ que j'ai commis : ' 
Et fi , contre leur gré , ta bonté me replace 
' . Au nuig de tesamos.* ^ 
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Ce fera double gloire à ta douce Puiffimcef 
Les bons de plus en plus , . 

En voyant mon bonheur» feront pleins d*«f! 
pérance > 
Et les méchans confus* 

Tu nous dis : demandez^ priez , je vous écoute ; 

Vous ferez fatisfaits. 
Ta parole ne laiiTe après elle aucim doute ; 

Pen attends les effets. 



Quatrième Pseavme. 
Miferere nui, Dcus£ &c\ 
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LËts en oubli y Seigneur , Pufa^ criminel; 
Que de tant de bontés, j'ai fait durant ma vie; 
Et me laifle à moi feul un fouvenir cruel , 
Qui ferve i mériter ta clémence infinie. 

Contre toi, fai péché: j'ai péché devant toi: 
Quand ta foudre aujourd'hui frapperoit Tsma- 

thème. 
Tu ferois trouvé jufle , en I^ lançant fur moi ; 
Par ceux qiû t'oferoient vouloir jogertoi-méme. 

Mais quoi! dans le péché ma mère ma conçu ; 
Myflère impénétrable i l'aveugle nature l 
Et qui l'a révélé! qui fait que je l'ai fu? 
Toi, la lumière même, & la vérité pure.' 

En moi, Famé & le^fènss'attaquem tourà-tour c 
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Dans un coeur tout à toi fats ceffer ce intianfe* 
Que rempli de toi feul -, & de ton feul amour, 
Uhomme contraôe, en moi, la nature de 
l'Angel 

Blanchis le repentant, qui veut plaireàtesyeuir» 
Et qui leur a déplu même avant que de naître; 
Ainfi régénéré , d'ici bas jufqu'aux Cieux , 
Onin'entendra chanter , vanter mon nouvel être. 

Quelle gloire en effet , d'être félon ton cœur! 
Dans l'erreur jufqu'ici , triftement affoupie. 
Mon ame à fon réveil , chantera fon bonheifrS 
Et fes chants inftruiront, convertiront l'impie. 

L'allégrefle & -le zèle animeront ma voix. 
Sur mes lèvres alors tu mettras ta parole: 
Je dirai tes grandeurs , tes bienfaits & tes loîat^ 
Et tu feras béni de fun i l'autre pôle. 

Que ton efprit divin ne m'abandonne pas I 
Que fon aâion jointe aux accords de ma l3rre , 
Leur prête ce beau feu célefte & plein d'appas; 
Dont la chaleur pénètre , & dont le charme 
attire l 

Mais comment obtenir , à quel prix acheter 
Ce pardon, ces faveurs , cette gloire où j'afpirç!* 
Quel facrikce offert peut me les mériter? 
Que peut l'homme pour Dieu, hors ce que 
Dieu defire! 

Et que defire-t-il des malheureux humains ? 
}Jn coeur humble & contrit : fimple & faci((| 
offrande, 
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La feule que £i gcace a laiflee en nos mains; 

Et pour notre iaiut la feule qu'il demande. 

Je te roflSre , ô mon IXeu, ce comr humUe & 

contrit. 
Et (ans ta grâce, zurois-je encor cet avantage I 
Sur ton peuple appelle, répands le même eiprit ! 
Ta prédileâion lui doit ce dernier gagOi. 

Introduis-nous enfin » vrais enfims dlfiaël^ 
Dans ta Jérufidem, oii tout plaifir abonde! 
Et nous admets an pied de ton trône étemd ^ 
Sons lequel ne font rien tous les trônes du 
monde. 

Paifibies poflefleurs de l'eipace du temps ^ 
Et nobles portions de ta divine eflènce. 
Nos cœurs s'exhaleront en concerts iclatans^ 
Dignes de célébrer ta gl<nre, & ta puiflaoce. 
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Dû/nine, exaudi oraiionan meam^ & clamor 
ad te vcniau 

Que mon cœur^ai^ôt paifible & réjouî» 
N'ait, du profond de fa miière ^ 
Senti que tu l'avois owL 

Ceft qu'une ame fidelle, ingénue, humble & 

franche , 
Te retrouve toujours, dès qu'elle rentre en foL. 
Permets donc que devant toi 
La mienne auj ourd'hul s'épanche 1. 
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A Ta tentation fans cefle elle faccombe : 
Confufe , elle t'implore >^ & tu lui rends la paix; 

Mais au premier choc , elle tombe 

Et retombe dans fes excrès* 

TremWante , elle ofe encor teredemander grâce; 

Et quand elle craint tout de ton Jufte courroux». 
Elle éprouve qu'envers nous 
Ta bonté a'eft punais laffe. 

Maïs tlmplorer toujours, & te trahir fans ceffe;. 
D'à plaindre que j'étois ,c'eft me rendre odieuse 

Auffi ma dernière foiblefle 

Me tend-eHe un monftre i mes yeux« 

Mon découragement ne fauroit fe dépeindre r 
Le pur amour en moi commence à chanceler». 
Ma foi vive, à s'ébranler 
Et l'efpértnîre, à s'étemilre. 

Ve¥X-je les raniitier ; eh , qu'ofes-tu prétendre î 
Crie au fond de moiicœur » l'efprit noir & malin; 
Fils maudit tu ne dois t'attendre « 
Qu'au fort de Cham & de Caïn. 

Parjure tant de fois, que vèux-tu que t'accorde 
C^lui de qui il mal tu payas les bienfaitsl « 

Crois que pour toi déformais» 

Il eft fans miféricorde. 

L'ei&oi s'empare alor» de mon ame abattue» 
Delà, le tentateur la poufle au défefpoir^. 
J'y réfifte encore à la vue 
Des bontés que tu m'as^s voir» 



^o8 POÈ&IES SACRtES. 

Msds ta (<mcm pojur moi , peut-être en eft tarie; 
Je ne fens point la paix , préfage du pardon: 

Et dans un tel abandon » 

Juge de ma trifte vie I 

ta plante à qui le Ciel refuie la rofée ; 

Le fmit battu des vents , au tortir de la éeur ; 

L'herbe fur la terre embrafée , 

Perdant fa riante couleur : - 

La feuille defféchée» & qu'au vent de fon aile; 
Le plus léger zéphyr fait tomber en paflant. 

De mon être languifiant 

Sont une image fidelle. 

Pareil au Pélican, foucieux» taciturne^ 
Et dévoré du foin des fruits de fon amour: 
Ou femblable à Toifeau noftume 
Qui meurt fans avoir vu le jour : 

Je vis enfeveli dans ma douleur extrême^ , 
Deûrant n'être plus , honteux d'avoir été 

Exiftence en vérité , 

Pire que le néant même. 

Et toutefois 9 Seigneur, (oferai-je le dire? ) 
Peut-être ma foibleife eût dû moins t'irriter ? 
Vois l'air infeâ que je refpire. 
Quels murs tu m'as fait habiter 1 

JEft-on incorruptible , au fein de la licence! 

Les déferts me fauvoient de la contagion: 
Tu m'amènes à Sion : 
Quel féjour pour l'innocence | 
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Oui, dans cette Sion, jadis il renommée ^ 
Maintenant un objet de haine & de dédain: 
D'abora Thûnneur de Tldumée : 
L'opprobre enfuite du Jourdain : 

Sion , fur qui le feu fe prépare à defcendrel 
yille» pour le fcandale & les énormités, 
Comparable aux deux Cités 
Que tu réduifis en cendre I 

Je t'entends : je devpis, en Roi digne de l'être; 
Sanétifiant je trône , oii tu me fis afleoîr , 

Par le bon exemple du Maître , 

La ramener i fon devoir. 

J^y montai , reipif^t fon falut» & ta gloire ; 
Je t'en faifois ferment .* mais de l'adulateur 

Le miel faux St corrupteur , 

L^eâfaça de ma mémoire. 

l'entends du haut des airsunevoixquim*appeUe : 
£ft-ce un Maitre implacable, eft-ce on Père at; 
.tendri? 

Pourfuit-on l'efclave infidèle i 

Rappelle-t-on le fils chéri i 

Ma Lyre qui perdit l'ufage du Cantique; 
Pour ne descendre plus qu'à de lugubres fons i 

Monte aux plus fublimes tons. 

Et redevient prophétique. 

•Tu melarends, grandDieu, cette flamme céleil<; 
^ui , par ma bouche , au peuple annonçoit l'a* 
yenir. 
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Mais Veft , en ce moment fîmefte i 
Pour achever de me punin 

Slon profterne-toi ! notre arrêt fe prononce! 

O peuple déplorable ! ô Roi trop criminel ! 
Voici ce cpie l'Etemel 
Me dévoile & vous annonce. 

TonFilsvît, règne enSage, &iaeurten Idolâtre. 
Le ûen » fur les confeils de jeunes diflohis « 

Fait de la Judée un théâtre 

De carnage entre les Tribus. 

Dix ont quitté Juda : Baal nous enWronne. 
Plus d'Arche, plus <le Temple, au milieu des 
Hébreux l 

Un de tes dermers Neveux ^ 

Meurt captif à Bâbylone. 

Ahj mes forces n'ont plus de quoi fuîvre les 
tiennes , 

*£fprit-Saint ! la douleur ètoitfeid ma voix: 
Des fautes du peuple & des mienoes» 
jQttt fur moi feul tout le [mds! 

Pour me juf^âer , je te l'ai pein^ coupable: 
Us imitoient leur Roi. Je les égarai tous. 

Je fuis le feul puniflable : j 

t Frappe donc , & les abfous. ' 

Je te fléchis, grand Dieu l moncœuf me le té- 
moigne : 
tDe ta lumière en moi , luit aa plus éoaai mycil. 

\a tableaiidouboreut. s'éloigne : 

Le temple fe rouvre à Sionl 
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JL'Arche & les Chérubins y reprennent leur 
pofte. 

Nos Lévites au pied îles Autels renaiflans 
Font déjà fumer Tencens , 
Et cooibmment TholocauSe. 

Je voîs^nfin FAgneau , dernier expiatoire ; 

L'attente & le ialut de tout le Genre-humain, 
De l'Autel , montant à la gloire , 
Et nous en traçant le chemin. 

De la terre , Ifraël , tu couvres la furface ! 
Sous ton nom raffemblés, les peuples & les Rois, 

Tous , d'une commune voix , 

BéniiTent la loi de grâce. 

Les trônes d'iei-bas tomberonten pouffièré : 
Celui feul du Très-Haut fera toujours debout. 
Quels teûipS b'orileroient la carrière 
De l^tre qui de rien fit tout i 

toftérité ,. fuivez , aimez la loi nouvelle : 
Un beau falaire attend quiconque s^y foumet, 
La gloire qu'un Dieu promet 
Ne fauroit qu'être éternelle. 
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SlXliME PSSAUMK. 
De préfuniU danuvi ad . te ^ Domùum 

V^*Eft du fond de mon cœur, grand Dieu que 

je t'implore ! 
Du fond d'un cœur frappé d'un falutaire effi-oi: 
Que le remords pobrfuit ; qiie le regret dévore; 
Et qui toujours efpère en toi I 

Exauce un moribond qui rtnvoque,& t'appelle! 
Des huma*ms.n'es-tu i»s le Père en les créant ? 
Pour n'être qu'un objet de l'ire paternelle, 
M'aurois-tu tiré du néant i 

Remets-moi fous ton aile,& deviens monreftkgrî 
J'ai fuivi le torrent d'un fiècle vicieux : 
Eh » qui de nous , hélas ! fi tu n'es que fon Juge»^ 
Sera pardonnable à tes yeux? 

Dieu pardonne , dit l'homme » il coonoit ma fin* 

blefle. 
Puis-je tant en avoir, qu'il n'sdt plus de bonté i 
Sur ce princq>e , il s'ouvre & s'élargit fans ceffi: 
Les routes de Timquité. 

Bientôt devoirs, falut, tout fort de fa mémcHre* 
De ta Grâce il oublie & le prix , & le don. 
Et la part qu'il avoit 4 l'étemelle gloire , 
Et la reflburce du pardon. 
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De Finfernal abyûne, il voit enfin la flamme. 
Et la voit quand il touche à fon dernier moment; 
Contrit,môins<iu'effrayé ,pour lors il te réclame. 
Et te réclame vainement. ^ 

Comme il Ta commencée, achevant fa carrière; 
Sans amour , fans efpoir , il n'a que des remords. 
Ta clémence long- temps attendit fa prière: 
Et ta juftice eft fourde alors. 

Tel eft le jour affreux, dont fa nuit eft fuivic : 
Sur moi-même, tel eft le retour accablant : 
Ainfi, fur le tableau de ma coupable vie, 
J'arrête mes yeux en tremblant. 

Déjà mon ame eft-ellenne ame réprouvée ? 
Perdrai-je , en la rendant , Tefpérance & la foi } 
Non, Seigneur, ta parole eft trop avant gravée^ 
Et trop vivi&inte en moL 

Tu l'as dit : «qu'Ifraël en repos vive & meure ! 
n Mes bras lui font ouverts en tout temps, en 

tout lieu : 
31 Que de fon premier }our jufqu'à fa dernière 

heure , 
i> Il ait confiance en fon Dieu. 

» S'il a prévariqué, qu'il fe repente , m'aîme ; 
» Me remontre un cœur pur, tel que je lui donnai: 
» Qu'à tous fes ennemis, il pardonne lui-même; 
)> Et tout lui fera pardonné, a 

Mourant dans cet efprit , dans cette confiance 1 
Quand donc au tribunal je ferai préfenté ; 
Que ta miféricorde y tenant la balance , 
Défarme ta levérité 1 
Tome VII. O 
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S£PTlàM£ PSEAUME. 

^Domine , exaudi orationem meam , pcrcîpe , 6^^ 

x\ £ laifTez rien , Seigneur , prononcer à ma 
bouche 9 
Qui ne vous plaife , ou ne vous touche ! 
Qtt'abfous, & vous louant, ou pécheur, ou con- 
trit , 
Je veille , me lève , & me couche 
A la clarté de votre efpritl 

Pour quelque jour fefein, pour quelque nuit tranr 
quille , 

Quand vous m'en voyez pafTer mille 
Dans l'agitation , la langueur , & Téffroi » 

Prêtez à mon ame débile , 

L'appui confolant de la foi ! 

Sa vive & fainte ardeur, ou donne, ou rend à rame 
Cette délicieufe flamme» 

Dont la chaleur allume en nous Famour divin : 
Unique bien que je réclame » 
£t qui remplie» un cœur humain I 

Ineffable douceur! volupté que la Grâce 
Dénie à Tame impure & baffe , 

Qui des biens d'ici-bas fait fa félicité : 
Et préfère l'ombre qui paffe , 
Aux tréfors de rétemité. 
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Graee viaorieufeJ à toi ieule l'afpirel 
A des cœars que ta voix in^ire , ' 

Le monde n'offre plus d'intércffans objets ^ 
El j*en donnerois tout rempire» 
Pour le moindre de tesr effets. 

Accorde2.moi,.Seigneur, cette faveur Infignet 
iLti vos mains , pour m^en rendre digne. 

Je remets fans referye ame , cœur, Uherté : 
£t tout entier je me réfigne 
A votre fainte volonté. 

Ainfi parle, ainfi penfe un Pénitent fincère. 
D abord en vous il trouve un Père 

%S "^^^'"^ ^'^^ î"^ P'"5 ^n fav'eur ; 
Fidèle un temps , il perfévère , 
£t le loutient dans fa ferveur, 

L'efprit fournis combat contre l'efprit rebelle • 
IMèiiïîon odaânuelle. ' 

Le monde d'an côté, de l'autre la raifon l 
Des fens enfin l'ataocce eft «elle 
Que rame reprend le poifon. 

Sur ce ttbleaù naïf de l'humaine foibleffe; 
- Sqgoew» «yiM tes yeux igtns cefiè l . 
Ue lîweug^ cufiM plu^jnez^ i'^areaett : 
Et ^que jamais votre &^e 
N'entre avec nous eait^^Kntl 

A l'éclat des rayons du Soleil de Juftlce 
• : ! Qiid httnMio .paroltroit ^afts vice ! 
Aàl le plus jûfte, au jour dernier &/oienael 
Peut-il fonfér< f^a» iju'a fi^nuflè , 
■ £t âos Tatteadre «a «iflûoell 

O a 
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Que votre pouvoir donc nous protège & réprime 
L'adverfaire qui nous opprime : 

Et pour nous dérober à la féduétion, 
Impofez au père do crime 
Le filence & l'inadion. 

A fes ordres, il a cent bouches de menfonge,' 

Dont la fubtilité nous plonge 
Au fond d'un labyrinthe j & dans robfcurité : 

Traitant vos vérités de fonge , 

Et leurs fonges de vérité. 

La Nature, ont-ils dit > eft notre unique Maître; 
Aux fens elle fournit notre Être, 

Pour montrer qu'elle étoit la première des loix« 
Les autres, on peut les connoitre^^ 
Ou les méconnoitre à fon choix. 

Révélation j culte , écrits divins, chimères; 

Artifices des premiers Pères, 
Par eux imaginés pour nous donner des fers! 

La raifon , par nos miaiftères. 

Vient les ôter à TUnivers l 

D'un coloris briUantilsdoremleuriblafphéinesl 
. Ce if eft plus Dieu : c'^ft eux qu'on aime^ 

Leur irréligion fe donne im plein eifor ; 
Ehl rinteUîgence Suprême 
Souffre qu*ils exiftent encor ! 

Que d'un fouffle , au néant votre efprit les ren» 
voie \ 
Du falut éclairez^ la voie • 
Qtt'obfcurcit répaifleur deleuir eflï'unaonibreusâ 
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Et ne nous laiiTez plus en proie 
A ces infeôes ténébreux l 

Ou il votre vouloir n*eft pas de les détruire , 
Qu^lIs aillent achever de nuire 

Aux fils de Bélîal , dévoués à Terreur ! 
Et que là même., en leur empire 
On les ait encore en horreur l 

Alors , Jérufalcm votre faînr héritage , 
Vous rendra librement fhonimage 

Que vous ont confacré l'amour & la raifon : 
Et la vérité fans nuage 
Brillera fur notre horizon. 

Du flambeau de la foi nos reutes éclairées 
Des âmes long-temps égarées , 

Dirigeront alors les pas irréfolus» 
Vers les demeures defirées , 
,Que vous ouvrez à vos Élus, . 



V^4 



O 
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TRADUCTION 

D'un Hymnt en, Vbonnaur de la ViEROS. 



V^Haftes Epoiifes du Sauveur, 
Yenex mêler vos voix à nos chants d'aÛgrefle t 
Peuple accourez; qu'une fainte fearveur 

FaiTe éclater , pour le Se^neur » 

Votre zélé & votre tendrefle. 

De la Souveraine des Cieux 

Célébrons le nom ^orieux. 

Que nos cœurs & nos voix s^oiflent 

Et que dPaccens harmonieux 

Ces voûtes faîntes retemiffent. 
Du commerce fsicré de fou efprit divin; 

Dieu venoit d^honorer Marie : 
La grâce avoit déjà renfermé dans fon feiift 
Le Msutre de la mort, & l'Auteur de la vie^ 

Quand abandonnant Nazareth, 

Cette humble & grande IfraëHte > 
A qui Dieu même avoit daigné rendre vifite ^ 

Fut vifiter ETifabeth. 

Bois , colline , vallon , montagne , 
Tout eftfranchi: ion cœur derien n'eft rebuté : 
la charité la guide, & la foi l'accompagne. 
Dieux quel amour! & quelle humilité! 

Que cette faveur vous honore ! 
Heureufe Elifabeth ! qu*il doit vous être doux ^ 

De voir ainfî yçnir à voua 
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La Mère de celui que votre cœur adore f 
Et vous vous étonnez encore 

De feotir votre fruit tréilaillir dans vos» flanc»! 
De la grâce qui vivifie 
Tels font les effets tout-puiffans. 
La célefte voix de Marie 
De ce Préairfeur du Meffie» 

Jufque dans votre fein vient d'émouvoir lesfens. 

Et Prophète , avant que de naître , 

Cet enfant veut , par un tranfport, 

>> Vous annoncer, là cet abord « 

L'approche de fon divin Maître. 

C K <I U R. 

Que dans les fiecles à venir 
Tout notre Sexe exalte & bénifie Marie! 

Marie. 

Louez mon fruit divin , ce digne fruit de vie ; 
Que vous ne pouvez trop bénir I 

C H d u. R. 

Femme , entre les femmes choifle , 
Tout ce qui fut prédit , va s'accomplir en vous. 

Marie. 

Un Dieu Sauveur par moi fe communique à 
vous ; 
Et mon ame l'en glorifie. 

C H (E u R. 

Les peuples s'écrieront, apprenant cet honneur; 
O Mère incomparable , ô Mère fortunée ! 

O 4 
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Marie. 

Je ne fuis rien, & le Seigneur ^ 
Dans mon abaifTement ne m'a point dédaignée: 
Voilà ce qui doit faire admirer mon bonheur. 

Tous DEUX ENSEMBLE. 

Demeure parmi nous^ : affermis notre zèle : 
Viens , ne nous abandonne plus » 
Seigneur j à tes peuples élus 
Rends une yiûte éternelle. 




3" 



LETTRE 

DE M. TANNEVOT, 
A M. P I R O N. 

J E ne fauroîs, Monfieur , me dlfpenfer de 
.vous féliciter , fur Tédification que vous venez 
de répandre parmi les perfonnes attachées à la 
Religion : Ton fent que le cœur parle encore 
plus que l'efprit , dans vqtre Paraphrafe du 
£>e profundis. Vous y regrettez , avec éner- 
gie, une égarement de votre jeiineffe : on 
pourroit dire , fclix culpa l Après une telle ré- 
paration , elle ne peut produire qu'un très- 
bon effet , partant d'un homme de votre mé- 
rite & de vos talens; elle donne un démenti 
formel à ceux qui regardent aujourd'hui l'ir- 
réligion, Comme la pierre de touche du bel 
efprit. 11 eft du bon air de méprifer toute 
Religion révélée ; c'eft une marotte prefque 
auffi héceffaire à un homme de Lettres , que 
la politeiTe dans les manières, & la propreté 
dans les habits, à un homme du monde. Qui- 
conque ne peut aller du moins jufqu'au doute , 
le mieux eft pour lui de fe fequeftrer de la fo- 
ciété. Cependant les Déiftes les plus favans 
& les plus fubtils , n'ont pu faire d'autre mal 
à la Religion Chrétienne , que de l'infulter par 
leurs railleries. Si nos Efprits-forts favoient 
combien ils font pitié à des gens folldement 

o j 
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iailrults de £ss principes, ils rabattroient beai^ 
coup de leurs faftueux raifonnemens , qui ne 
font y au fond , que des purs fophîfmes : ils om 
un certain éclat; ce font de ces feux nodur- 
nés» qui égarent en éblouîflant. Au furplus, 
Monfieur, ces fentimens que vous témoignez 
dans ce que vous appeliez le dernier enfant de 
votre Mufe» ( je lui fouhaite, lïioi, bien de 
la pofiérité encore , ) ces fentimens , dis-je , 
in*étoient déjà connus ; & vous me les expo- 
sâtes , avec la même candeur , dans une pro- 
menade que )*eus rhornieur de faire avec vous 
aux Tuileries , il y a quelques années : c^eft 
ce qui m'a rendu encore plus fenilble à votre 
nouvelle Poéfie , & ce qui ne hûfie rien i 
ajouter à la parfaite eftime & à rattachemeitt 
refjpeâueux avec lefquels je fuis » 

M o N s I X u it# 

Votre, &c. 

TAKNtvar. 
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RÉPONSE DE M. PIRON. 

IVIa chrétienne & fincère palinodie,' 
Mohileur , après la fatisfaâion de ma cons- 
cience 9 ne pouvoit m'en caufer une plus 
fenfible , que de m'avoir rappelle dans votre 
fouvenir. Nos demi-beaux-efprits & nos quarts 
de Philofophes , peuvent me ridîculifer tout 
à leur aife. Un fuffrage auffi defirable que le 
vôtre à tous égards, & fur-tout pour l'Ou- 
vrage en quefiion , achève de m'en confoler 
pleinement. Rien n'eft plus flatteur, dit -on 
avec raifon , que les louanges de quelqu'un 
que nous en favons mille fois plus digne & 
plus couvert que nous. Qui ne connolt de- 
puis long'temps , Monfieur , vos ^^ertus & vos 
talens } Comment donc ite ferois-}e pas touché 
de votre approbation? Oh ! qu'il fait bon avoir 
affaire aux bonnes âmes , & quand fur-tout , 
comme la vôtre , elles font douées des lu- 
mières du folide & véritable efprit! Votre 
indulgence pour ma foiblefle , va jufqu'à lui 
donner une douce épithète. Je regarde cette 
charlt^le abfolution , comme un préfage de 
la rémiffion d'en-haut ; elle m'en donne un 
avant-goût , dont je ne puis trop vous remer- 
cier : c'eft un premier fruit que je tire déjà 
de mon fmcère repentir & de ma confeffion 
publique. Le fécond , c'eft , Monfieur , la bonne 
infpiration qu'à ce propos vous avez eue de 

O 6 
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m'adrefler U Philofophifme , je l'ai lu & relu 
avec un très-grand plaifir. 

L'Avertiflement refpire la mâle & fage élo* 
quence des grands Doâeurs de la vérité. Vous 
gémiflez pathétiquement & pleurez , à bon 
droit, fur Tabomination de la défolation c[u*an- 
sionce la Philofophie moderne & diabolique, 
en verfant , comme elle fait , le poifon de 
l'indépendance & de Tirréligion dans le cœur 
de nos jeunes geâs. Le tour que vous pre- 
nez pour foudroyer ces petits Capanées , eft 
ingénieux; & pour être enjoué , n'en eft pas 
moins aflbmmant : les vers , pour être aifés 
& naturels, n'en font pas moins heureux, 
ni quelquefois moins fublimes; je les relirai 
plus d'une fois encore. Je vous rends de très* 
humbles grâces d'un pareil envoi 4 & je finis, 
en vous priant d'être bien perfuadé que vous 
avez en moi un ferviteur très - refpeâueux » 
& un très-fincère admirateur. Puiox.. 
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Epuis que le Loup galeux m*a ùàt don- 
ner la commiffion rogneufe du Chien enragé y & 
qu'indifcrétement )e me fuis laifle donner d'a- 
vance, en paiement, un bel étui de chagrin , 
je n'ai ni digéré, ni dormi, & ;e me fuis 
creufé Fimagination )ufqu'au centre^ fans eit 
avoir pu rien tirer qui vaille. Enfin je deve- 
nois pis qu'enragé moi-même , quand au mo*- 
ment , où j'y penfois le moins , j'ai tout 
trouvé fous ma main. Ne doutons plus que 
Martin n'ait cherché fon Ane étant deffus; 
j'étois deffus le mien, quand je le cherchois^ 
& l'on en conviendra , lorfque je dirai que j'ai 
tx'ouvé le Chien enragé dans mon étui. 

Je m'étois aifoupi ce matin de trifteffe , 8t 
ne fongeant qu'a rendre l^tui que je ne ren- 
drai plus, quand faî fait le rêve heureux qui 



1 Oft Ai'avott donné le titre tout no de ce Con- 
te, pour voir ecqutf j'en ferois. On s*étoit imaginé 
que je m'en fenrirois contre TAbbé Jhsfontalttes ^ 
avec lequel j'étois alors en guerre. Cela ne m^ 
vint point du tout dans^ l'idée , dirai-je heureufemenc 
ou fflâlheuréufeifient ^ *Quoi qu'il en foit, ce titré 
bizarre in6 fit îmaginet Ctnt £»lic pliu binrre tn^ 
tvt ^ te ikre. 



5a8 ±£ CHIEN ENRAGÉ. 
m'acquitte , & qui fuit. Je teiiois ce cher Étuîr 
& iui Èifois mes tendres adieux : quelle a été 
ma furprife ! }e vois tout-à-coup , fous mes 
yeux, je fens dans mes mains fa peau lice& 
luifante, fe changer en peau de poule, &de 
peau de poule en gros chagrin brute & rude» 
à râper le cœur d'un Pandoure comme une 
mufcade. 

Je lâche bien vite ce cuir affreux ; il s'é^ 
tend, il fe fait auffi large^ auffi grand que Fé- 
toit ime peau de tigre , qui m'a fervi un an 
de courte-pointe: col, pattes, griffes, queue,, 
tout cela fe configure cÙftinâement; la tète fe 
plante au bout où n'étoit pas la queue : après 
quoi tout cela s'arrondit, fe grofUt, s'entrir 
paille, & fe met fur pied. Finalement, je vois 
devant moi un animal complet & vivant^ 
fous la forme d'un Chien marin, qui ouvre 
une gueule armée de trois rangs de dents. Oa 
fait ce que me font les monftres ; on con- 
çoit ma frayeur & ma joie ; j'ai eu une peur 
divine, & je me fuis encouragé à ne me pas 
.enfuir, quand pour comble de plaiûr & d'hos- 
reur, ce Chien marin a parlé , &. m'a dit : je 
fuis le Chien enragé dont on vous demande 
Phiftoire ; on en eft curieux avec raifon. Les 
Cent mille & une Nuits n'en contiennent point 
de fi merveilleufes ; il n'eft bêtes , ni gens , 
Héros, Pala<&ns, Demi-Dieux, Dieux tout 
entiers , qui aient eu de plus rares aventures , 
& qui aient fait de plus belles courfes que 
moi; puifque, avant que d'avoir été réduk 
comme je fuiSj à ae fairç que le tour de votre 
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Étui , j'ai couru l'Enfer, le Ciel, la Terre, 
la M^rj &, en dernier lieu, je ne fais com- 
bien de mains, pour tomber enfin dans le^ 
vôtres , d'où , félon bien des apparences , je 
ne fortirai plus» 

Là-deflus , comme le monftre avoit beau- 
coup de chofes à me dire , il s'eft affis fur fon 
derrière , vis-à-vis de moi, & a continué ainfi: 

J'ai vécu du temps que les bétes parloienf , 
& bien avant celui des Métamorphofes. Je fuis 
né natif du Tartare : ma mère étoit une jolie 
Sibérienne , adorée de Proferpine , avec qui 
elle couchoit cent fois, contre Pluton une. 
Ce ne fut pas la faute de la Reine des morts , 
ii je vins au nombre des vivans ; car lorfque 
ma mère étoit en folie , elle étoit confignée , 
fur de grièves peines, atomes les filles d'hon- 
neur & à toutes les Dames du palais. Mais 
on ne s'avife pas dé tout ; & pour une entrée 
qu'a chez nous la rage d'amour , combien n'â- 
t-elle pasdeforties ? Ma mère s'échappa donc, 
& ne revint au logis qu'après s'être fatîsfaite, 
& bien mâtinée ; & par qui ? La belle de- 
mande ! y a-t-il à choifir où elle étoit ? Par 
le plus vilain individu de l'efpèce , par Tuni- 
que Chien dii lieu , par Cerbère. 

La fureur de Proferpine, quand elle fut 
l'équipée, n'eft pas imaginable. Les cris qu'elle 
poufla , lors de fon enlèvement , n'approchoient 
pas de ceux qu'elle fit à cette nouvelle. Ahl 
ma pauvre Chienne, elle eft perdue ! elle ea 
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mourra ! elle a cinq ou fix mâtiiis , pour le 
moins , dans le vemre , & cinq ou fkx matins 
i trois têtes. La pauvre Déeflie en fai&ît per- 
dre la fienne. Pluton voulut partager fa dou- 
leur & fes inquiétudes ; il fit raaifon nette : 
il la careflbit, la rafTuroit. Bonne tentativel 
c*étoit bien fe connottre en fentimens ! com- 
me fi les attentions d*un Mari , d^un Amant 
Bfième 9 étoîent un contrepoids au péril d'un 
Chien , d'un Chat , d*un Singe ou d'un Oifeau! 
La tendrefle d'une femme pour ces créatures- 
là, va plus loin que l'amour maternel > plu» 
loin même que ramour-propre. 

Il fallut pourtant prendre patience , & at- 
tendre les neuf femaines. Le terme arriva, 
& par bonheur pour la psdx d\m des plus 
honorables ménages de TUnlvers, ma mère 
chienna heureufement ; non-feulement > je fus 
fils unique , mais , je ne vins au monde qu'a- 
vec une têie. 

II efl vrai , que je naquis avec une rage 
infernale d'aboyer & de mordre , conune fi 
f eufie eu triple gueule & triple gofier » je 
faifois^ un tintamare de Diable en Enfer. On 
n'y eût pas ouï Dieu tonner. Mes sdK>ye* 
mens continuels empêdioient également les 
trois Juges de dormir à l'Audience & d'y ju- 
ger : ordre aux Furies de me chafier. Elles me 
donnèrent Tanguillade , & moi de gagner la 
porte ; mon père me laifla pafler, je m'enfuis 
Air terrç s voilà comme îe mom;^ ici-bas» 
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^ Ty trouvai bon maître. J'entrai chez le feul 
Homme de bien qu^ll y eut alors au monde. 
Cétoit Dtttcalion^ homm^ fimple* qui ne par* 
loit nr du Prochain , ni de TEtat » ni de la 
Conftitution* Tout le refte menoit une 'vie 
de Chien. Le Ciel irrité lâcha les éclufes , il 
laiâa tout aller fous lui ; cela s'appella le 
Déluge. Mon Maître & moi fûmes les feul$ 
qui pûmes avoir un parapluie. De tous lef 
animaux raifonnables ^ il ne refta que nous* 
deux ; tout le refte creva de b foupe aux 
Chiens. Ainû tout ce qui exifte d'Hommes & 
de Chiens, eft notre ouvrage à nou»-deiix. 
£t combien, chacun dans notre efpèce> nV 
vons-notts pas de Céfar» & de Laridons î 

Tz\ pour ma part, «ntre mes Céfars, le 
Chien d'Ulyffe , qui , après vingt ans Jabfence 
lui battit la quefie le premier , & le reconnut 
même avant la fidelle Pénélope vie Chien d'Hè- 
fiode & celui de Pyrrhus , qui firent prendofr 
& reconnoitre les meurtriers de leurs Maîtres. 
Le pieux Capparos, Chien de garde du temple 
d'EfcuIape à Athènes , qui mérita penfion via- 
gère de la République, pour avoir pourfuivî 
à grands cris un voleur de Temples , pendant 
trois jours , & l'avoir fait prendre enfin fin* 
cet indice; le joyeux Chien de Tobie; celui 
de Saint Roch ; les braves Chiens qui furent 
de moitié dans la conquête de l'Amérique 
avec les Efpagnols ; le fisimeux Suénîng ,^ Chien 
d'Often, Roi de Suède, qui fut fiiit Gouver- 
neur de la Norvège par fan Maître» & en re: 
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çut les hommages ; le Chien du Prince d'Ortn» 
ge , qui partage avec Son Alteflelies honneux^ 
du Maufolèe i Delft ; mats mieux que tout cela, 
le petit Chien perdu & (i regrettable , le Chien 
<{ui fecouoit des pierreries; en un mot, tous 
les Chiens qui ont brillé depuis celui de 
Céphale & la meute de Diane , jufqu'à Ro- 
cambole & Yon-Yon ; tous font autant de 
nobles animaux grimpés fur les branches de 
Tarbre généalogique dont }*oecupe le tronc. 

Mais , fi nous retournons la médaille , quel 
horrible revers I )e deviens Chien doublement 
enragé quand )'y ^^"g^* Premièrement « le papa 
Cerbère ; enfuite les Chiens enragés qui mangè- 
rent leur Maître à belles dents, parce qu'il 
avoit mangé des yeux la nudité d'une pré- 
cieufe ridicule ; les iofàmes Chiens d'Ambaflk- 
deurs qui compiiTèrent le palais de Jupiter; 
les coquins de Chiens qui s'étant eadomûs 
.au Capitole une nuit d'alTaut , laiflèrent à 
iles Oyes l'honneur de la journée ; les vilains 
petits Toutous qui gâtèrent la robe de Perin- 
Dandin; le Chien de Chien qui fit ruer la Mule 
de M. Grichard , & lui penfa faire rompre le 
cOu; le méchant Chien du jardinier; Tétourdi de 
Chien à Brufquet , qui fe laiilà prendre au Loup » 
dès la première fois qu'il fut au bois ; rimpertL- 
nent Chien de Jean -de -Nivelle,, qui s'enfuit 
quand on Tappelle ; celui de M. de RouiTy , qui, 
tout au contraire , depuis trois jours qu'on Iç 
chaâe, ne parle pas de s'en aller. Que de rar 
b^t-joyes pour l'amour propre d'un premier 
père ! £t bel exemple à tous les animaux cjyi. 
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auront la manie des longues lignées ! Remon** 
tons à moi tout feul , & laiâbns-là ces races 
de Chiens. 

N'ayant plus fur terre ni filous , ni larrons ; 
ni voleurs , ni brigands , ni Procureurs , ni 
mendians , ni bénéfices , & ne fâchant plus , 
dans la rage qui me tenoit toujours , après 
qui , ni quoi aboyer , je me mis à aboyer 
après la Lune , & même ayec une envie en* 
ragée de la- pouvoir prendre avec les dents. 
J'y parvins une belle nuit, qu'en qualité de 
Chien enragé , je courois les champs dans 
la Carie. Je furpris Madame la Lune qui def- 
cendoit tout bellement & en catimini, chez le 
bel Endymion. Ahl ah l Madame lafaufle Prude, 
je vous y attrape , 

A venir paru» trou tout-4-faxt obligeant ^ 
Faire mettre de lliuile à la Lampe d'argent. 

Je vous lui fiais un charivari de Chien; 
qui l'oblige à remonter bien . vite fur foa 
char. Pour le coup , je vous la prends, tout 
à mon aife, avec les dents, je la happe aux 
fefles, je luifais-là trous fur trous; enfin, je 
la mords fi ferré , que ne pouvant lâcher prife 
quand je le voulus , elle me fit remonter , mal« 
gré nous deux, avec elle au CieL 

J'étois-là affez déplace, pour un chien en^ 
ragé; car le Ciel , non plus que l'Hôpital , 
©•çft.guères fait pour les Chiens. Mais, ma 
bonne çtoile m'y fit trouver un puiflant Fror 
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«eôeiir* Jupiter me voahit da bien d*avoir dé* 
mafqué Thypocrite, & d*avoîr aiafi vengé Je 
pauvre Ââéon , neveu de fa chère & belle 
Europe. 

Il me donna un très-bel étabUlTement dans 
fes Etats. Il créa pour moi une nouvelle charge 
de conftellation. Je fus Canicule ; je ren^ilis 
très-bien mon pdle, & )e fis là fort bien mon 
devoir de Chien enragé. On fait quelles fu- 
rent mes funeftes influences, & quelles font 
encore celles dont j'ai impreigné cet endroit 
du Ciel , qui a gardé mon nom. Mais c*eft 
peu d'influer , pour qui veut trouver à mor- 
dre. Mais qui mordre ? L'homme & moi, nous 
étions trop loin l'un de l'autre pour cela. Je 
m'ennuyois fort d'enrager à voide, quand un 
jour (jour unique dans Fhiftoire du Ciel) 
voilà le. cbarriot du Soleil qui me pafle pref- 
que par-deflus te corps. If rouloit avec une 
rapidité inexprimable; un jeune infenfé, fort 
efl^rraile de fa petite figure , étoît iur le 
Aège & tiroît comme tous les IXables ia bnile 
aux quatre chevaux i^i avoient pris le noiA 
âuK' dents. On fait te train <pie , (ans Atre en- 
i^é \ tes Chiens de village font apnb uae 
ehatfe de pofte, quand ils la voyent paffier: 
figurez-vous > fi je fis un beau tapage! fe &ii» 
tai aux roues, aux chevaux, & enfin aux f^an* 
bes du Cocher , juftement à l'inftant que la fou- 
dre l'abattott. Je né démovdis point : de fiiçon 
due je f\is après patatras ! voilà 0ion Chien & 
fen. Cocher qui dégringoleot dans Tembou- 
chute de l'Endan. Comme îl nV a pas farindNBme 
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embouchure à la mer & que la mer eft un 
féjour de requife , pour ceux qui ont mon inr 
dîfpofition, je ne fus pas fâché, après ma 
chute, d'aller mon chemin ,& de gagner pays» 
^ coulai iufqu'au fond du golfe Adriatique.. 
J'y prends les eaux depuis des milliers d'an« 
nées , & cela ne fait à ma rage que de Feau 
toute claire : tout ce que m'a fait la mer , c*eft 
que de Chien-terreftre , infernal & célefte quç 
favois été , je fuis devenu Chien-marin ; mais 
toujours Chien-enragé comme auparavant, & 
même plus enragé que jamais, mordant tout, 
partout & à tout ; fi bien qu'enfin , fur les 
côtes de Marfeille, j*ai mordu malheureufe* 
ment à Thameçon d'un maudit pécheur qui a 
vendu ma peau, dont on a fait ce que vous 
avez vu. Le Monfire à ce dernier mot , ouvrit 
une grande gueule à très mauvaife intention ; 
quand fa deftinée , ou plutôt mon réveil , l'a 
rappelle à fon dernier être : il s'eft raplati , 
ratatiné , rétréci , radouci , rabougri , reliiTé & 
remis fous la jolie forme du petit Etui mignon 
que j'ai bien g^né , comme on voit; car, en 
vérité c'eft bien chanté pour un aveugle , & 
furtout pour un pauvre aveugle qui n'a plus 
que du cidre en cave. 



Nota. Cette folle produûîon fut inférée « avec 
plufieurs autres, dans le Recueil de ces MeJJuurs, La 
Colleôion étoit terminée par la critique de chaque 
Pièce ; & on en avoit chargé Tilluflre Auteur d'A* 
cajou ^ génie ardent « tranchant ,• jugeant dVmblée, 
prononçant haut & bref : Oracle en un mot, & 
pour fes raifons ( moitié faufle modeftie , moitié 
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rraie préfomption } difant aux gens : Je fuis prime- 
fautier. Y aller du premier faut, ce n'eft pas totu 
jours franchir le foifé. On y refte quelquefois. Le 
préambule de fa critique burlefque achève fon po^ 
trait. Vous vouUi ahfolument , Monficur , /avoir mon 
Jintiment ^ fur V Ouvrage que vous aUe\ donner au Public; 
U voici : Il fera éCautant plus défintérejfé que je ne cannois 
pas un des Auteurs ; mais je fuis dans une Jî grande 
habitude de faire des critiques que je nai pas bejoin de 

lire V Ouvrage <^ les titres me fujjtfent Après avoir 

parlé des différentes Pièces du Recueil , il parie 
ainfi de la poliâbnnerie du Chien-enragé. Taime U 
morceau du Chien-enragé : il y a df Vefprit & point de 
raifoîu Voilà ce qui fait les bons Ouvrages* 
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LA MÂLLE-BOSSE, ■ 

NovrULLS JfUIT VE StRAPAROZie; 



JujEs Speâaclea âtûiToiem : oh éioit ainhoi»^ 
ie Décembre , & Ton venoit. de doonerj-atil 
Théâtre François , la première repréfentation 
d'une' Comédie de M. de la Chauffée. L'Audi- 
toire éploré s'écoylant à grands flots dans la* 
rue , donnoit du nez dans xme averfe qui 
tomboit depuis un quart d^heure. L!obfciîrité 
étoît des pks. épaifies : l'air retentiâbit du' _ 
daquement 4es fouets de cent Cochers, de 
leurs cris fcandaleax, .& du nom des LaquaisLi 
de. toutes les Provinces du Royaiune. Des 
torches fans nobsbre s'agitoient au milieu des 
airs qu'elles empeftoient , & ne repréfentoient 
pas mal celles qu'en ce moment les furies du 
Psurnaffib fecôuôient au fond du cœur palpi- 
tant 'de l'Auteur» encore incertain de foa 
fbrtlj Cependant de jeûnes Csdotins, graves- 
arbitres, des. réputations littétaires , ht pi^ârt: 
en ikbatsi& en manteaux coiirts, à travers 
les timons de cent carofles ébranlés , à droite ;^ 
comme à gaudie , franchiflbient gaillardement 
le> ruîfieau devenu rivière, pour voler aux. 
opinions Aez Pràcope-j & pour^ y. prononcer 
ibuverainepient :.fcrèf pour mettre fin à ce- 
long préambule y qif on ne voit, que trop imité 
4^ptte* celut dvL Roman-Comique ^ '^ étoithuit . . 

Tome ru. F M\ 
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COL n^.bâucos.iUi iau:9->& l'on ibrtokp» 
une grande pluie, en Hiver,* de la Comédie 
Françoife^ quaùd' un Cavàlifer', conhu 'dans 
le monde, fous le nom de Similor ^ n'ayant 
pour tout alpri, que les ailes trèt-molles d*une 
efpèce de chapeau, & danfant les olivettes 
entre les rues & les gouttières, à la lueur 
des lampes de boutique , fiit arrêté par uiie 
vieille racolëufe de Cythere, au détour de 
la. rue de Buffi. 

- Mon Gentilhomme , lui dtt^elle , une jeune 
brune, grande, bien fait^, bien en gorge » 
de belle à ravir, du refte chantant comme 
les Fées , & qui n'eft enrôlée que d'hier , 
vous. attend ici près, :Che2 elle, au coin dTun 
bon feu, &/dsiis rhumeur^oit vous la vou- 
drez. Ceft à côté d'un . excellent Traiteur : 
fuivez-moi ; vous aurez du plaifir, & foi de 
femme de bien^ vous n'aurez, aucun liea de 
vous en repentir. 

.' t. . . . . ' ' -, 

Similor eft uji.de ces efptitSjfoi'Klifant forts» 
libres i l'excès^ & qui , pour fe laiffér aller à 
toutes fortes de&iÛefles , en pleine ficarité , 
tâchent de s'élever ap-defiiis de tout ce qulls 
appellent pré}t^és : légère efpèce de Philofo- 
ptes , dont ce fiède regoi^^ , apôtres zélés 
des loix de la Nature, qu'ils .crôyent uns cor* 
mption; lefquels enfin Ibus préteaete d'un amour 
paffioncHi pour, la vérité, Toftot rechercher 
partout:, excepté oii elle fe trouve, & oà fa 
pure & vi^eehunière les écbdcerdk fur 2a va- 
nité de leur^ref^herches» rCcft ce cuiftèce 
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M^mdeAtqui) dans tous les diiFéréns àga dk 
k vWj maintient Thomino dàn^ Tige toàlhèu*. 
reux qui inécouhoit la crainte. ' . ' ' ' '"^ 

'' ' ■ ' 
Tel eft le petfonn^ge que racrôchoit la 
fubdéléguée^de la Fillon. Ce n^eft là rien 
«oins qu'un. Jofi^k': d'ailleurs la nuit, le 
froid, & la pluie qui redoubloit^ tout cela 
joint à fon mauvais génie , l'engagea , pour 
imc première fois dô^-fa Vie peut-être à -ten- 
ter pareille aventure': un Être penfant, fe div 
Jbit-il à lui-même, pour fa juftification , n^en 
aurait trop voir, ni trop exercer fa raifon 
& ies raifonnemens , fût-ce au milieu des plus 
grandes folies, &des vices mêmes. 

: Il fe jetta/donc» avec cette femme» à la 
merci du premier fiacre , qm , dans la bagarre 
fe trouva là fous .ieitrs maies ^ & qui, après 
trois grands quarts d'heure de blafphêàies & 
éf&Bbm^sj les deicendit enfin à quelques trois 
cctfits pas de là, dans un troifiéme étage «, au 
commencement, de la . rue ;de Seine. 

, t hà ddpe'em à peine un pied dans la cham- 
iure^ ' qiâine Mademoifelle Manon , très-jolie 
en effet; &. affife devant. un bon feu« bien nè^ 
ceflaire à ik parure élégante & légère , accour 
rat .à lui les bras ouverts, en rapofiropiuuit 
des doux noms de Poulet & de: Roi. Similor 
fut d'abocd l*teîl éblpui d'un minois, d!une 
gàrgtr^ &t dHu» .toar >de viiàge à piquer ^es 
BtAfrtsi £A\bfifiU. Peu^ s'en &Uut que malgré 
l'horrcsT)^ dcu Ueit^ ^ ne fe ifemlt le cœur énm 
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^e Quelque» fentimetis ua peu diFicats : cette 
éf^etipii osaflimce ne dura que le temps d'ua 
éclair : il fé la jreprocha «fur te champ , fe fou* 
vint qu'il n'étoit là que par curiofité philofo- 
phiqpie , & fe dèbarraîrantde la belle affez dédai- 
gneufement, s*alla jeter dans une <j^e longue, 
qui fembloit attendre là le premier venu dans 
h place d'honneur. 

. Par iba foi» s^é(:ria*-t-U, en liûmnie qui ne 
philôfophoit guères relativement à l'intérêt ^ 
îes^ paflions, il faut favoiter « quoiqu'en veuil- 
lent dire les libertins ! non, les bienféances, k 
tnôdeilie & là pudeur ne font pointdes chimères: 
elles font pour.npus un bien très-réeU & le 
plus vif aflkifonnement que la délicatefle 
pbùvoit mettre :à' la volupté; 7e n'en veux 
d^tres preuves, que ceUed-cL Avec une fois 
moins de charmes que n'en voilà, )e/lefens 
bien 4 le fourire obligeait d'une femme conBUse 
il faut, fei'oit feul mille fois plus attrayant poiur 
inoi9.& m'intérefleroit mille fois plus ijpi^me 
faillie fi vive & fii prévenanle. 

' Par ma fol, s'écria aufllM^aiioa, de 'fon côté ; 
ea fe remettant à (a place, vîl-à*vis de ftm 
Cavalier^ c'eftbien centrée de picndr! &,dis-^ 
mol» mon Brave, d'où, viens^tu donc, pour 
nous conter» de fi graves fornettes? De k 
Comédie Fran^oife, je gage s tiens, fi tu aimes 
^ant les fentenees, les;maxime&& 1^ moralitisy 
prends-moi cet^cran , & t'ea deome à cœur joie. 
;l)a en trouv:^tâs-là'de(.méilleuteA^&.de ^bis 
mUYjes que dans, lacunes .pièces àt jour» 
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Pauvre: malheureufe , luidit Simîlor , un peu 
furpris de cette jolie vivacité, tu me fais vrah 
ment pitié. A Fefprit que tu montres , ainfi que 
fiir ta phyfionomie, je juge, que tupourroip 
Men mémter un melUeur fbrt : mais laiflbns cela : 
.prendsces deux louis, dit-il, en les jetant fur 
uae table, & donne ordre feulement au foupé. 
Après cela mange, bois, chante, extravague, 
à toi perpis : mais laiffe-moi moralifer ici; 
tant qù*il me plaira ; & que chacun fafle- fdil 
métier. 

Eh^ pourquoi, Moniieur , répondît-eîlé froî* 
dément, aurois-je moins que vous le droit éf 
le don de moralifer? Eft-ce à titre de Sage que 
vous vous en réfervez le privilège exclufif ? 
Qui de flous deux Pcft ici le moins, voyons, 
ou VOUA* qui my venez cherchçl''dé propo^ 
délibéré; ou moiquiny fiïîs bieil'qu'à contre 
cœur? Cela dit, elle tourfla trîft'emeilt la tété 
d'un autre côté, ppuilà un Toupir^ & fe tut* 

Ce raifonnement , affez fenfé déconcerta 
l'Etre penfant. Un fombre filence, &le mau- 
vais maintien s'emparoient de la fcène; fiç 
l'argent reftoit fans maître , fi la. dame du 
logis , rentrant à propos , ne l'eût pris pour 
aller donner fes ordres. Ils furent' exécutés 
diligemment. En. peu de temps le foupé fut 
apprêté & fervi , fans que cependant il fe fxkt 
rien paifé au coin de la cheminée,' que de 
très-férieux, & qui ne permette à l'imagination 
du plus honnête Leâeur de fuivre la mienne; 
. & de fe tranfporter, pour un inftànt , fur les 
lieux. . • * ; . I .. 
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Similor avoit déguifé ce mofsenr dTenibaf^ 
tas» (bus un £iux air de rêverie & de dit- 
traâion: L*air mortifié dé Manon, le peu 
qu'elle avoit dit, & fon filence, lui in^irè* 
xent» pour elle, une forte de confidèradon 
momentanée» qui lui faifint méditer fes piopoi» 
La vieille prit les cartes, & remèb le {eu par 
des difcour» plus de faifon, ^, fécondés de 
h bonne chère & du vin, remirent infenfi- 
blement les cbofes iur le bon jiied ^ & dans; 
une pofition plus vive & plus naturellcL 
L*homme a bonne fortuné devint plus liant i 
Manon plus gaie : il fc dit quelques folies » 
ians qu'il s'en (k aucune : on pria la BeUe de 
chanter , & quoiqu'elle fe fentit fort bien en 
voix, elle ne fe le fit point redire relie y 
^onfentit fur le champ , & choifit très-ingé- 
nieufement dans l'Opéra HArmide cet endroit 
de l'Aâe ly. Scène xx^ . 

Vcficl t» tharmante retraite 
De la félicité parfaîtie : 
Voici l'heureux Séjour , 
Des Jeux & de TAmour. 
Jamais dans ces beaux lieux votre attente n'feft vaine :; 
i»€ bien que vous cherchez fe vient ôifirir à vous, . 
£t pour ravoir trouvé ûms peifîe»^ 
Devez-vous le trouver moins doux ê 

Voici la cbasmante tettaite , Set. 

QuiNAULT & LuLLi , en chantant le Palaia 
ilArmide , avoient - ils en vue te troifièma 
l^tage d'une maifon de la rue de Seine? A 
Dieu ne plaife que Je me l'imagine 1 on ne 
peut rien ici toutefois de mieux adapté pi»it 
; 'î 
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Ife local , raliufion eft eicafte au dei*nter poîf^. 
On ne fauroit. me le 4iier, ni ^ue Pégafe in- 
sioceiranent porte ^ainfiq[keI^uâ^ois 'uàe ^lle 
à tous chevaux* ^ • ! 

, . Ceis. Paroles plantes ^ animées d'une vôk 
touchante ^ d'une |(^ie figure & d'une ph'y- 
fiononue fpirituelle » achevèrent enfin de 
tourner tout de bon Siihilor du côté des 
bonnes manières. Petite folle, lui dît-il, d'un 
ton tom:*à-fait radoklcî^ tu iaà$ trop que, 
d'emblée, ces fortes d*eniboits, où nous foni- 
lÀes ,. quelles que foient les Blutes qui sV 
rencoQprem , n'infpirent guèrés la gftlantefle 
qu'à <k9 fots; & je n'en fuis pas un : Oublie 
donc, & pardonne-môi, de grâce, l'accueil 
un peu défobligeant que je t'ai fiait. Touche-là : 
nous voilà bons amis , & je te vois à cette 
heure tout d'un autre œil. 

^ ; Manon fe prêta , comme, elle devoit -à ^e 
pimt raccommodement^ & le nouveranfi re- 
pi^na^lla parole, continua aînii : Divèrtif- 
fonsruous. Écoute , & te fais à ma façon. Tu 
n'es pa$ ans AVoîr lu les èontts de la Fontaine ? - 
Konyraiment^; répondit Manon. Te fouvien- 
^oisritu , . poutôfuiyit Similor , . de cdni de la 
Çottuifkne amoureufi ?, Très^Ken. Je l'ai préfciïf ^ 
répliqu*-t-elIeJ Eh ibien ,' reprit le-;galâlit^ 
^mufonç-nous à )ouer une Comédie. Joue ici 
le^rôle de Confiance , & je me xharge , moi-^ 
dc^ joelul de Camille : tu m'entends bien } Forr 
llien : tout, des: mieux; vous n'éresf pas dé- 
&PÛi:é^<^àiaUii^;âiu&:b0l indiiSèrent, dont^di 
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ligueurs réivàknt Conftancc aux prexmëres & 

deralères avsuicçs, : attendez, avant que je 

joue fofl rôle» que î*aie autant d'expérieace 

ipi'elle, pour que le vôtre vous 6& autant 

d'honneur & de plalfir qull en fit à Camille , 

& vous attendrez Iong*temps , continua-t-elle » 

d'un air mortifié 9. car je ne «1*7 fens guères 

de difpofition. Hélas, lui dit Similor, aiiiiné 

de plus en plus , je fais bien, ma pauvre en- 

fent que le plus fouvent on ne fe choifit point 

fon état; i^ue celui d^koanête feaune & le 

tien , font quelquefois bien involontaires.' 

Auffî t^ai-je rendu» prefque d'abord, comme 

tu viens de voir , la jt^ce de te croire digne 

d'une meilleure deftinée. Oh ça, conte-moi 

^onc, là , tout naturellement tes petites aven-. 

tures. H fuis tout prêt à te croire, & te plaii>- 

dre & à te fecourir. Pourquoi mènes-tu la vie 

que tu mènes ? Parlennoi franchement : qu^eft- 

. ce qui t'y a réduite ? Hélas , répondit-elle» 

^n dev^z-ivouis douter un inftant? Ce qai, îe 

crois , y réduit mes pareilles pour la plupart^ 

Ja profonde mifère. Pauvre fille , repn» le Phi- 

lofophe attendri , tu n'auras pas de peme à 

me le perfuader ! qui (ait mieux que moi , 

combien la bonne ou mauvatfe fortune in&e 

fur les i mœurs ?. Que moi, dis-}e., qoi fais 

profeflîpn de fentir » & de penfer plus & 

Itnieux qu'Un iautre?. Que! mot^ TAnatomifte & 

le Peintre éternel du coeiir humain. Auffi » 

lifez mes écrits : (car, à ce propos j il eft 

bon que vous fâchiez. Mademoiselle, avec 

qui vous êtes. Vous yoyez en mot quelqu^uâ 

t[u;e . vous avez lu ; & peut-£tre 'admiré • plus 



iJhinc fois.) Qu'on lifé/, dîè-Je, mèsVerâ', mû 
profe , qu*on m'ententkf p'arief , les termes tte 
vice, vertu>cœur, efprit, crime, innocence, 
Coupable & vertueux i brodent me» 'Hémiftî- 
ches , enflent mes périodes , & me rempliflenf 
la bouche : ils ne me quittent poîn^^ ils fort^ 
contihuellement au bout de ma plume, & fui" 
k bord de mes lèvres. Mais c*éff aflfez raifort-» 
ner , & trop patler de moi , rie fongeons qu^ 
lire, qu'à boire, & qu'à nous àîîner : ^à' lai 
famé Manon. » ' • ^ 

La Vieille prit le temps qullbuvoit pour 
faifir fon tour à parler. 

. .y 

La mifêre, dit-elle 5 ùii tlôUs tptçiÂm^^^ 
tvLt û grande , & il fubite , qu'il n'y eut pa# 
moyen de nous reconnoitre « ni de nous tirer^ 
autrement d'affaire ,. ma nièce & ii^oi ^ car jf^ 
vous découvre ici le comble de cette mifère ^ 
mon cher Mofifieur, en vous avouant que^ 
je fuis la tante de Cjette petite maUteufeufe t 
& là-defTus» elle fe mit à pleurer d'aiTe^; 
mauvaife grâce. Quelque autrçqui auroit la^ 
rage de defcription^ détaillant Ja chofe danip^ 
le menu , vous diroit ? ,r j 

?ue for fon ncï, fa prunelle craillée ^ 

erfoit des pleurs, dont elle étoit mouillée if. 

Muis dans. une compofitipn qui dort êtrei 
é^ ftyle enjoué j. je 'De veux (rien peindre. 



'1 yirs tkdjiU l'Enfant prodigue^ 
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que 4^ comique & d^agréaUe : & cédt ne 
^roit ni Tun , ni Tautre. 

:-^ Et quel étoit yotre état, demanda Similor > 
Vn bon état vraiment, dit la tante. Nous 
feifions un négoce dont nous Aibfiftions fort 
joliment , moi « cette nièce que vous voyez » 
ii fon pauvre frère , un fort honnête garçon , 
qui depuis eft au Diable-vauvert , à cojEirir 
k Içup-garoy. £t qtû vous a £ût (fifcontinuer 
ce négoce , pourfuivit notre homme ? Une 
perfécution la plus opiniâtre » & la plus cruelle 
du monde >■ répondit ta Vieille. I>es fiiifies, 
des amendes , des emprifoimemens; quefais-je? 
tout ce que vous pouvez vous imaginer de 
plus ruineux pout des gens de commerce. Ah ! 
jè crois vous entendre , continua Similor , 
fites la vérité; ne vendlez-vous pas de la 
contré-bande ? Mais , c'en étoit fi vous voulez, 
répondit-elle» & ce n'en étoit pourtant pas 
Aon plus. Ce n'étoit ni fel , ni tabac , ni 
toiles peintes, ni rien qui fk tort aux Fer- 
mîers-générauxa Cétoit de beaux & bons Li- 
vres, fabriqués dans le Royaume, bien moulés» 
faits comme les* autres, & peut-être mieux, 
hormis pourtant « Il (aut tout dire, qu'il y 
manquoit un peu de veau par-defiiis ^ & deux 
ou trois lignes qui font à la fin des autres „ 
fignées de je ne fais qui , & qu'on ne lit ja- 
mais. Après cela 9 dans k vrar, vous rn^en 
croirez , fi voua voulez , ^e n'y entend<Ms pas 
olus malice, que l'enfiuit qui vient de naître: 
]e ne fais pas feulement ma Croix de par Dîeo» 
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• ^Onlf/dtlf Sbnitor, ]e vous devine, & âe 
v^e. tvousi itUiz ies Libraires ambxilans. Juir 
tfinetir^nion.'c6cf Monfieur, -interrompit là 
hgbUbrde^ Et oui > pouffttiyît l'autre , prenant 
un ^ grave^ qmitenoit déjà de la féVérké ,cela 
veut; dire, que vous îoaifix^fur le théâtre de 
Iiil4brairie4e5.rôles àmaoteauic t en bon Fran- 
çois vous étiez des Colporteurs. Vous y êtes, 
tffpgk iabmoefeitoine ^' fans prendre trop garde 
^.îa marguef du Aenard, auquel eUe fe con- 
fefioijt. Mais romtne n'Ous fayez , Mbnfieur* 
%tk tous métiers, ileft dlibndétes gens qui les' 
gfttenr. Il y a Colporteurs , & Colporteurs^ 
m»fs étipns des-forts, & des plus diftinguésj^^ 
& îe défie bien, qu'on me montre un de ces 
limes ^ un^euipàff^les , vendu depuis quinze , 
Qtt>mgt ans,:qm' nefoit forti detnes m^ins: 
attâi^.Vouff]dis-«}e, rtous nous HWons fort jofr 
. sientrd'aiflFaires,vinoi^ ftia nièce & fon; frère. 
Ali' le l>on:tefii|ls^j' fur-tout que c*êtoit du vi- 
vant ide ce .gros l'AlJbé, qui d'emeuroit prèsf 
d!ici! La pcfte !'un grand Latin celui-là ! Tout 
un chacun en difoit pis que pendre. Non pas 
iK)us vraiment t tout au contraire, & avec riai- 
ibn : car devàm Keu ifoit fori amef , ' il ètoît 
père .nôurriçiei? de^M. Clitfiîbert ^ , &detcfus? 
nous autres.. Dis tiOncJ Maïkln ; t'en fouvîehti 
U de fes Leitref PhUt^phiques 3 ,' de fon iW 



I Dufontaints^ qui demeuroit alors dans la petite 

MM «es M8YS1S ■ -—-»-"♦ — ,^,.»,,» 

2. Le Libraire qui veadoit Tes Feuilles. 
•* 3 icitrtj Philofophifua 9 Ouvrage tfu fe vcndoîT 
fous le maoutii. ^ 
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ftfvatifx , de fa Lnut i Umnk ot Henvf cMl^ 
me ça fe veadoit ? Mofl Oiea • ma< tante ;- rè-^ 
pondit Manoit, vous vous Moufeztour net»* 
Ces Livres-là, tout au oontraiie , veûoieiit d» 
quelqu'un que nous n'avons jaiaais vk vu, t& 
connu » & qui en voidok morteliement à no- 
tre gros Abbé. Cet Auteur^-ià , fouvenex-vous- 
cn bien^avoit un émiflatre qui ifétoit ni gros , 
1Û gras^ & qui reilembbit à T Abbé , coaiaie liœ 
latte reiTemble i tm boulet de canon. Jte cfOî#: 
que tuas raifon,. dit la Vieille :joais toi^oiu» 
ce qu'il y a de bien cenauiy • ^eft qu'il y £sii* 
ibit bon dans ce temps-là. Que ces Brochn^ 
res-là faifoient bien aller la timbale , & que 
fi cela eût duré, tu aurois encore ton inno-^ 
cence, comme moi! Mais, Monfieur.^ cefttu» 
vre cher Abbé ^n'eut pas les y^ur fermer p 
qu'il nous fallut auâi fermer, boanque^ Cepbn*^ 
dant nous nous échappions , & nous "Vivotions 
tout, doucement du débit des 'ncoiv^eOeS' EC'^ 
cléfiaftiques, & d'autres paceils brimborions^ 
quand il seftavifé de paroitre un maudit èhif- 
fbn , ( le Diable en emporte <WL fois J*Aun 
teuf ) qui a achevé de renverferila jnarimte.^ 
|e ne fais cequ'il.y avcHt, dans cette Brochure^ 
contre un Moniieur de .la Cour ;quû a pris la 
in9uçhe ; mais IJ l'a fi bi^n prifô ,.a. tant «a«< 
lipeuvré^tant co^ru, tai^ttracafle,tant faitien* 
£n des fiennes , en donnant la chafle au_ corps 
des Colporteurs, qu'il nous'a'tôus ëxtemu* 



5. %. f^. Pkfyy4^ti£, \ Ouytages qui <è y^tiàmtùt , 
% Épître à Vranit. S ^os i^ nMQ^faii.. . « ^ . ^ . . 
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nés/ Ceftune vme défolanon* Figurez-vous^ 
mon brave lyionfieur» que dé mlfère ! II & 
failli que lis tffis: fe fiffent m^ndians > d'autrei^ 
foldats; d'autres filoux. J'en connois qui^ dfti 
défefpoir , fe font fait Autours. Pour mon ne* 
yeu 9 il cômlnue^ le métier : mais Dieu fait 
quel rifque ii court f Je ne îureroîs pas , qu'il 
ne fut , à rheure que )e parle , fouetté » mai^* 
quéy &: aux galères. Et nous qutfommesref»: 
tées feules, fur le pavé, ians favoir où don* 
ner de la, tête , tous voyez où noms en fom-> 
n^s. U fallok vivre, item ,& quand oi? ne fait, 
pas ce qu'on veut, dame, on fait ce qu'oitr 
petit. rVoilà toute notre hiih>ire : à votre avis^^ 
MoAfieur,fwttnes-nous à plaindre. 

' 'A pWridre? s'ècrîa Simîlor, qui plein d'in- 
dignation , mais piqué de çurlofitê , rayoît 
écoutée impàti'igjmment jufqu'au bgut : non cer* 
tes, vous n'êtes pointa plaindre , mais dignesr 
biçn plutôt de pis que vous n'avez. Jufte pu- 
nition d'un mauvais métles , dont ont pâti mille- 
Çeps qui valoierit mieux que v.ous , fans corn-* 
jpraifop , & qjie vous n'avez jamais plaitit. Su-*, 
biffer la peine. . du talion. Vous viviez du déf- 
Èonneur des autres : vous .vivrez du. vôtre] 
déformais. .1 

Ge retour de mauvaîfe humeur devoir, tX 
alloit vraifemblablement rebrouiller Ccwiftance* 
& Camille. La Courtifane amoureufe rejpre* 
Hoit déjàfes aîrs 'de fierté; & fon Amant n'é*^ 
txÂt pliis gûèrès' en Wairi dê^ 'fon rôle, quârtd, 
là p.o#te V0UV*aiit 4vèo i#ahd biruit,tift lioii- 
TSK Aaeùr» «tfttent 4out^tCôuffià^>cfaattgeii là 
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icknt. Cètolt unîeune igaillard, affezjiial'daiî9> 
fts nipes , &: dont le dèfordFe>« joint \ ion" 
stft-ef&révii'amionçoit ^|>as le meSkur £ls du' 
monde. • • = ....'■• 

: Ma fot, chère tante, dit-U, en jettant une 
efpèce de malle f^r la table» je viens, de ré^ 
chapper belle l.fétois à i^ouvert ddns un nid 
». rats 9 au.Faaxboug Saint-Marceau. : coi a, 
ftt m'y relancer; les mouchés volent dans le 
quartier^ &îe donnois comsie, use; grue dafl& 
les filets *\ fi de charitables, voifins ^-comme jei 
centrois ch€»imoi,.ne m'euffeot couru au-de< 
yant, pour m>iyertir du dangerioù j'étots : î*aî. 
bien vite rebroufie <;heœin^ (ans ^quoi }& fei:oi& 
i cette heure ^ fort inal.à inon aife, jdans un 
cul de baffe-fo'ffé. Ayez, la th'arité de me don- 
ner le couvert, en attendant que je trouve 'du 
me loger , & quie je déforiente' Teuioûade. 

Tan(fis que le jeune homme parloir , Simi- 
lis Texaminoit attentivement , &' fon fourcil 
fe défronçoit à méfure qu'il Pexàminoit La- 
i^rtnité qui reriaiffoit ftir fon,* front ,* parbîï^ 
fbit mêlée 'd*un. profond étonnement, léquef 
enfin fe termina partin grand iétlaft de rire. Je 
ne vois pas , Monfieur , lui dit le nouveau" 
venu, ce qu'il y a de fi plaidant dans ce que 
}^ viens de dire , pour ea rire, .comme vous 
Eûtes.. Mon cœur, lui^di^ ^imilor^ en tirant, 
une Brochure. de^ ia poc^fs $' ne feriez-vous pafk 
^^énorm'e, Boflu qui [me ^^r^t H^t ce Uvee « 
au fortir.de.ropéra? Ht^hjM.V^t repaie 
lit k ne/reu5 je.ym^.(ÇFPîii:ir0fi sabot^osH 
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Htee pour me vouloir dénoncer» A Dieu ne 
piaife! dit Simiior : mais quel eft Thabile Opè* 
ratéurqui vous a"» d'un jour, à Tautce» fibieo 
extirpé la loupe efiroy^ie qui vous couvcoit 
Pomoplate? Indiquez-le-moi, en faveur d'un 
Médecin 1 de mes a^is , qui , tout favant qu'il 
êft , à*a pas apparemment ce beau fecret-Ët ^ 
car il ne manquerait pas de s'en fervir pour 
hli^ème. Ceft moi , Monfieur , répond le Cofc 
pelteur, qui viens défaire cette belle & prompte; 
opération y tout-à-l'heure en montant refca<* 
Ker. Tenez, voilà ma ' boffe , continua-r-il eft 
Montrant la malle , qu*il avoit jettée en entrant, 
& voici la clef. Ouvrez^ choififfez, achetez ^ 
je vous mets à même ; & puifque j'y fuis auffi» 
trouvez bon que je m*accommode pareillement, 
pî&nt cela ,11 s*affit à table. . ' 

Sîihîlor, qui tfaimoit guères moins Tabaifle- 
ment de fes Contemporains que fon élévation» 
& qui favoît que par fes menées, l'une & 
l'autre entroient pour quelque choiW dans les 
Brochures du jour, fe fit un vrai régal du. 
paffe-temps qui fe préfentoit ;, & le Colpor-: 
tèur auffi de fon côté , preffé par un befolnt' 
aluffi naturel pour le moins , & qui voyoit de- 
vant lui de quoi le fatisfaire , en profita, vi» 
fiitant auffi curieufement tous les plats , que 
Tautre inveritorioit exaâement la malle; & 
tous les deux donnant à Tenvi leiir coup de 
dent à leur façon. 
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Le premier Livre qui tomba fous la naStk 
ie Shnilor, fut le RecutU de cts M^jffuurs; Re- 
cueil de mlftresl dit*il; ces prétendus Me£* 
fieurs étoioit de grands fous > qui n'avoieat 
guères d'affaires: \c n'excepte que le dermer i , 
qui a fi bien parlé contre la raifon, & juge 
tous les autres fans les avoir lus , comme il 
l'aflitre très.- fagement lui-même. Celui-là ûa 
moins n*a perdu de temps « ni n'en a mal em>» 
ployé, que le peu qu'il lui a fallu pour pronon- 
cer à la boulevue , comme il a fait, & comme, 
il fait fur ceci , & fur toiite autre chofe, en bat* 
tant fes gens & la campagne. Qu'eft-ce que 
ceci ? Les Fàes Roulantes %, 

Autres Impertinences qui ne valent pas le 
papier à fucre qiii les couvre, & mille fois^ 
moins encore la peine que je pris de les lire 
dans le temps! Ajoutez au néant décela, que 
c'eft une injuftice criante. De quoi fe moque-* 
t-on? Ces Fêtes font tout l'honneur poffible 
au Maglûrat qui les imagina. Les cinq chars 
ne valent-ils pas bien les cinq caroiTes d'Am- 
bafladeurs, dont il n'en faut qu'un pour faire 
bâiller tout Paris ; & la bonne chère par-dei^ 
Ais le marché, li'efi-ce donc fienl L'onnefair 

m - 

1 DueloT, 

2 Les Fêtes Roulantes , ou les Regrets dès petites rusr^ 
Brochure fatirique de 1747, contre le Prévôt dei 
Marchands, dans le goût des Ètrcnnes de U Saint Jean r 
& des Bals de bois, au fa) et d'une rêjouifTancre pu- 
blique, qui confiftoit en cinq chars de triomphe de 
Bacdius» de Cérès^ de la Gloire, de l'Hymen tit 
d'Apollon : vin, viande, îàk^ «t mufique^. 
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te qu'il £éiut à ces diables de Badauds ;31s ne 
fom jamais conteos, quelques efEojts^ qu'on 
bSt, pour leur plaire. Amufés, fétoyés, réga* 
lis,, il leur manque tûujotirs quelque chofe. 
Vous poufferiez la galanterie juiqu'à les niener 
en lieux pareils à celui-ci, qu'ils y deman« 
deroient encore^ des féntimens.... Oh, ohl 
continua-t-il , pal&nt à un^ autre Brochure, 
voici qui m'a bien la mine d'un bon Libelle 

dif&matôire dans toutes les fbrmesi. 

* ' * # 

Oraxson funèhrt de VAhbi Desf6ntaik$s i 
. ; . 0À /!mi sUfi interdit le privilège' de m/uir. 

La pefteT je feroîs bien fiché d'être le 
ïléros d'une jpareille piècie d'éloquence, & 

i>our deux bonnes raifons. Là première « dit 
e Colporteur j fe devine aifément : c'eft qu'il 
faudroit i^^ que vous fulîiez mort : pafTe poui^. 
celle-^là ; elle eft valable : mais pour l'autre^ 
telle que je me Ilmaginé , je veux dire à 
qu'on dît du bien ou du mal de moi, ma foi 
cela ne me feroit ni froid , ni chaud , & par-; 
tant je ne m'en foucierois guères. Douce- 
ment, doucement, notre ami, dit Similor : 
vous ne favez pas, comme un homme de mon 
état , ce que c'eft que d'avoir maille à partir 
iavec la Poftérité. S'il efl' fâcheux, comme 
vous en convenez , de mourir une fois , vous 
Conviendrez , qu'il l'eft encore plus d'en mou- 
rir deux ^ & il ne faudroit .qu'un placard» 
comme celui-là, fur la tombe d'un Illuftre, 
four le défimmottalîfer. tout net ; ou qui pis 
eft , pour immortalifer fes fottifes \ car à qi4 
iVrivè-f-îl pa» d'en faïré t ^ 



)5^ LA MALLE-BOSSE. 

LUez , Itfez cette Feuille, lui dit le M»^ 
ohand > en lui montrant du doigt une Bro« , 
chure ;> elle vient de bonne main, & on* la 
dit phiâuite. Je n'entends rien, au titre » & 
Sinûlon 

MiMOXRM pour JaHOTVS de SiLâCMARJDO} 

cot^ la FacuUé» 

QuVt-il voulu dke ?. Tout ce que l'en fais; 
dit Pautre, c'eft que cela roulejîir la quereUe 
fidicule ;- & ians -fih > des Médéâns & des Chi» 
rurgietls. Ah! c^ft'a^z, dit Similar:je fuis 
au fiait, & Je Mémoire eft fansf doute pour 
lis Chirurgiens. Je n^aurcis jamais deviné , dit 
te Colporteur, ne 'fâchant pas plus le ktin 
qu^un Chirurgien,, que Jajiotus de Bragmardo^ 
voulût dire Tamphithéàtre de Saint-Côme. Du 
fefte, à ce que j'en ai oiiîdire, le Mémoire 
fi*eft ni piôur l'un ,^ lii pour Fautre partL Où 
daiibe également, 'tous tes deux, il n'y a pas 
de mal à cela, répliqua Slihilor. On ne fauroh 
trop fe jeter fur la fripperie des gens , dont 
lé métier eft de s'égayer fur notre peau. On 
ne leur nuira jamais tant qu'ils nuifent aux 
autres. Leur rage' de détruire va , comme on 
yôît , jufqu'à fe vouloir entre-cètruire eux* 
mêmes. En pùiffent-ils v^enirà leur honneur! 
c'eft peut-être là.llntention de leurs Juges, 
Qui fait fi leur lenteur à décider ce procès 
h'eft ï^as un effet de leur fageffe , & de leur 
amour pour le . bien public ^ car aifurément ^ 
quand les Médecins & les Chirurgiens cher^ 
ctent à fe détruire 9 c!éft. la préckufe occ^ 
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fian , oii rien ne feroit mieux que de les lati^ 
&r faire : & qui les y peut mieux aider que 
ces lenteurs de la Jufticeï 

' De ce beau pr<^os » il troura bteiitèt de 
quof paffer i d'autres > qui étoient plus de (oh 
refloct. Voici » dit-il, un titre qui ne me plak 
point. 

. Tranfmigrâtîon dts BtauX'Efpriu de France p 
en Prujjiu 

'■^. Tranfmigratioa ! Tranfmigration n^eft pas 
là le mot propre. Pour parler correôement^ 
il ne falloit mettre que Colonie. Tranfinigra- 
4ion ne fe dit cpie du tranfport de toute une 
Kation, expatriée par la force du Conqué- 
rant j; .& pour wibel-Efprit ou deux auplus^ 
^e nous a ravis la Cour de Berfin » il nous 
.en reile au moins trente^huit de bon coniipte^ 
Il faudra le dire à l'Auteur, qui d'ailleurs ne 
me paroit pas un fot ; car Touvrage finit par 
uneaflezbonneEpigranune : il la lut & la voici: 

La France au 'Roi de Pruffi. 

Prince ambitieux » arrête! 

Pourquoi cette incurfionè 

Et d'une )ufte conquête^ 
. Pafler à rinvafioa^ 

Reprends à ta fantaifie» 

Et garde la Siléfie ^ 

Ceft ton droit que tu pourfuis t 

Mais , d'où yient , Roi téméraire « 
. Kous enlever Maupertuis^ 

Et la moitié de Voltaire [ . . .;! 
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IL eft vrai ipTil n'y a pas de confcience à 
ceb > difoit Similor , ea riant : du refte « con- 
tîBua-t-il férieufementy me troinpois-)e dans 
non calcul , quand je difois tantôt » pour 
un J>el-E^m ou deux , que nous enlève la 
Cour de Berlin: renie vement, vous le voyez » 
fe réduit à un & demi tout en gros 

Mais en voici bien (Tune autre : il Êmt Fa* 
vouer, la gaité françolfe eft inépuifable en 
bagatelles ? c*eft dommage qu'elle ait renoncé au 
vrai comique. 

JUs AîMiÊTS de Miîady Melpomese , & de MUard 
AmphigovRI ; Nouvelle galanu. 

La belle union ! il n*eft pas diffi<âe de voir 
que c*eft une pafquinade contre le Tragique 
empoolé , qui fuccède i celui de Corneille fie 
de Racine , & contre notre nouveau goût pour 
le théâtre Anglols. U y auroit bien des cho- 
ies à dire pour ou contre rampbigOuri : quant 
à notre goût nouveau pour le théâtre An« 
glois , la plaifanterie ieroit très-in}ufte : dans 
répuifement , où fe trouve le nôtre , c^eft 
une mine de diamans pour lui; & fans par> 
1er de Venife fauvée , & de toutes les belles 
fuivances qu'elle eut & qu^elle aura , on (eroit 
bien furpris , fi }e révélois tout ce que depuis 
douze ou quinze ans , notre cothurne doit à 
celui-là. Un mémoire exaâ, bien drefle ]^- 
defTus, feroit rougir plus d'un fpeôateur , qui 
rallie peut-être, & qui pourtant en a pro- 
fité à^ fon infçoi Voici apparemment le fer 
cond tome : 
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TbâIÏS fur le retour l & dans la haute tiformei 
fous la diréflion du R. P. VE la ChauJ^sée. 

Je n'ai rien à dire à ceci , dit Similor. Il eft 
vrai que depuis quelque temps, cette pauvre 
Thalie prend un étrange vifage. Qu'elle eût 
donné dans le férieux & la morale ; à la bonne 
heure. Le temps du génie eft paflé : tout le 
bel-efprit imaginable peut ne pouvoir mener aw 
beau naturel : laifTons-lui > ou pardonnons-lui la 
métaphyfique : il faut bien , comme difoit 
tout-à-Theure la bonne Tante, que tout le 
monde vive ; & quand en ne fait pas ce qu'on 
veut, faire ce qu'on peut. Mais qu'elle donne 
dans l'itos & le pathos , c'eft un égarement , 
^ne ufurpatiôn intolérables. La pau\re Tra-* 
gédie, telle qu'elle e^ devenue,. n'avoit pas 
déjà nos lariçes fi fort à .fa difpofition y_ fans 
que fa friponne de fœur vint encor dimer 
fur fa récolte. Ce fera fans dchite ici que la 
petite Nièce aura pris le trait qu'elle m'a dé- 
coché, en entrant, quand elle m'a préfenté 
l'écran. 

Suivez, Monfièur, fuivez, interrompit le 
Colpdrteur, en lui montrant: une Brochure 
in- 4. couverte de papier marbré : voilà qui 
va avec les deux précédentes que vous venez» 
de voir. C'eft un aflbrtiment. Les trois ne fe 
féparent point. Similor. ouvrit , & lut : ' 

Apollon ' Pantîh , & Us Mufes Pantinjss ; 

, Baîlei neuf. La Mujîque eft de Mrs Innocent 

6; Charivari^ t^ks paroles d\unje nefais^f^i. 

i l^oiônaeriè'lH'fiidsfifes b dit^I ea .jetant ' là 
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Brodnne »i loin. Oa voit bkn d'où ceh 
pan : c'eft de quelque malheureux Poète Ly- 
rique qin n^aun cÂteau peufioii » place, m 
cordon. 

Ohy pour cette Feuille fur laquette vouf 
portez la main, dît le Colporteur, elle eft 
fisulede ia bande. ENaUe, eOe a &it un bcm 
Inuky celle-là! elle nous coûte cher; c'eft 
elle qui m*a fiât endoffer la bofle. Simita 
ajrant lu les premiers mots du titre : 

Discours pronoacé à U paru de FAcoiak. 

An feu! an feu! s'icria-t-il; &fiif le doinp 
H y jeta la Feuille qui âamba, & fe cofl- 
faoxk en un clin d'oeil » fous la pîncette quH 
iKMÀt appuyée deflus. £h , morbleu, Moo- 
fienr, quelle rage vous tient! s^écria le Col- 
porteur : que mtes-vous .> Je bas jufticc, cft 
Sîmilor, & f extermine un écrit qui dédire 
on homme dlicmneur , refpeâable à miDe 
égards, & qui doit être cher à tous les Ama- 
teurs du bon & du beau. Refpeâable tant 
qull vous phdra^ dit le Colporteur eu teie : 
ma Feuille me Tétoit encore plus : il ^^ 
«xifte peut-être plus que œlle-li. Tantmia^ ' 
dsfoit Similor : voœ me comblez de me te 
dire ; j'en fiiis ravi pour œ grand-Boom^' 
& je lui ferai ma cour de ma bonne aéboni 
à la première reocontre. Je n*ai-.que feire i 
tout cela , repartit le Colporteur , d*im ^ 
menaçant : je me foudc'faien. que. vous ftficf 
votre cour à mes dépens. Vous venez de ©« 
irOta: pottc da;jGtaito»id€ maldandiiacTca 
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aï refiifé encore aujourd'hui un gros 4<îii, & 
veiitrè-bleu . . . I^ tant <le bruit , dit SîAHor i 
t^ un peu de prudence'. Vos cris pourroient 
nous attirer ici la préfencc d'im Cômmiffaire, 
qui , ce me femble , eft plus à craindre pour 
"ces Dames , & pour un drôle de votre cf- 
pèce , que pour un homme , tel que moi. 
Après tout. Je fuis équitable :.vous me dites 
q^ c'eft le dernier Exemplaire... Oui, Mpiir 
fieur, ou que le Diable m'emporte. A la boxmç 
heure : tenez , voilà un demi-louis : foyez 
siuffi content que moi. Cette petite branche 
du rameau d*or ramena , pour une troifième 
fqis^ la paix dans ce véritable antre de la 
diicoçde ; [mais ce ne fut pas p6ur long-temps. 

. Chacun reprit fes fonékions , & Similor ou- 
vrit vnt nouveauté qui avoit pour titre : 

jtlmanach du Diable^ pour l*année 1747. 

La Pièce, fuivant la méthode « & le ftyle 
de3 Alinanachs ordinaires , débntoit par ai|r 
aoncer 4çs Eçlipfes , & Ton y lifoit: 

II; y aura cette année, fur l'horizon du Faux*^ 
boujg Saint-Germain , une Eclipfe du bôri'^oûti 
Elle arriv'era le 18 Janvier 1747, & elle fer4 
totale , avec demeure dans Tonibre. Son com- 
mencement ieta à la première repréfentation d'u- 
ne Pièce nouvelle , & finira à fa première Ic- 
âure. 

. Cette raillerie ui^voque & mordante , qiii 
%09)boit:à plomb fur un aflez bon Auteur,^ 
iucfesepa^ifaps^ renût SiiiiilojK;ea>eUfi;b}i2 
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ineur s & le Livre qui fuivit celui-là Yy tnainr 

tint 9 mais fur tout un autre ton; c*étoit: 

NOCRIONy <fu Jiiftoirt véritable & merveU- 
? leufe dlun prodige arrivé à Vendrait d'un nom* 
mè Fo TZ y Muet du Sérail d'Jfpakan , fui 
avoit fubitement recouvré l'ufage de la parole^ 

• Oh, voici i'coup sûr de la gravelure-, & 
des godriples : il ne faut pas être grand for- 
cier, pour comprendre qu'un muet, fortî de 
fi bon lieu, & dont la langue fe dénoue , ne 
foit grand babillard^ & n^ait de belles chofes 
i dire. L'Auteur eft im grand mal-adroit , sll 
n^a pas bien édifié fur im & beau fond. Unaû^ 
je veux prendre un Fotz. Prenez , Mçnfieur, 
vous êtes à même. Combien? Tant. Oh, c'eft 
trop , dit Similor : allez , allez, je fuis au 6ut 
de cette marchandife-là > comme vous , depuis 
le temps que je m'en mêle pour mon coiiq>te : 
prenez : voilà plus qu'il ne vaut. Que cela 
ieit dit, vous n'en aurez pas une obole par-delà: 
il jeta ce qu'il voulut, prit un Fotz, l'empo- 
cha, & continua (un inventaire. La dertûère 
pomme.de difcorde attendoit ici notre cu- 
rieux. Le fond de la malle étoit occupé de- 
tous les Exemplaires d'une prenûère édition du 
Livre intitulé; 

Nouveau^ uppliment du DiAïonnaîre de MarérL 

Jufques-là il n'y avoit rien de frappant; 
inais ce qui {^iqùa l'âtteâtion de notre hom* 
me^ c'eflË Tannée de Timpreffiôn : elle étoir 
de^MDGCCt. Un Supplément de jM(^r<ri en Tmi* 

née 
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fiée .1801 y s*écria Similor, battant des mains: 
fi non vcro , henè trovaio ! bon cadre à jeter de 
belles vérités au nez des vivans, fuppofés 
morts alors! il ne ceflbit de fe récrier fur la 
commodité de ce plan , & pour démontrer qu'il 
étoit très-ingénieux » il dit vingt & vii^ fois 
qu'on le lui avoit volé. Enfuite ayant {lapcoum 
des yeux la première page^ & grommelé à de* 
mi-voix quelques lignes de TavertiiTement , ce 
fut bien autre chofe : mais , mais je ne m'en 
puis taire ! mais comment donc , voilà du neuf, 
du gentil 9 du léger, de l'heureux « du fin^ du 
délicat ! ce ne fut jamais là de la drogue à ven- 
dre fous le manteau. Cela mérite , )e ue dis 
pas privilège , & permiffion feulement; mai^ 
récompenfe & penfion. Je garantis à ce feul 
endroit > corps pour corps, une approbation j» 
que dis-;e , une acclamation générale : je vou<^ 
drois l'avoir fait; en effet tel étoit le début 
de cet avertiffement " , 

Ce Supplément contient les articles de tous 
les hommes plus pu moins illufires qui ont paru^ 
def>uis les dernières éditions de Morcri ; juï^ 
qu'à la préfente année féculaire 1801, c'eit-à* 
aire, juîqu'à une partie du glorieux règne de 
ÎLouis XV , affis fur le tr^ne , dans le fein d'une^ 
paix profonde , & de fon Âugufte Famille ; 
qu'il a le bonheur de voir multipliée jûfqu'à la 
cinquième génération, &c. 

' Similortslnforma du temps qu'il y avoit que 
cette nouveauté paroifToit. On l'affura qu'elle 
n'àyoit pas encore été mife en vente , & qu'il 
voyoit là tous les Exemplaires « qui n'excé^ 
tomVlL Q . 



V 
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doient pas le nombre de deux cents. Ofa, par- 
bleu! cela ferafôrtune;f en réponds : car î*ea 
dirai du bien : J^ prétends même faire plus: 
î*aiaie le Roi : on mi Tignore pas» après tant 
de témoignages éclatans que }*en ai donnés i 
ia coivralefcenee; il verra oe Livre demain: 
demain je vole e%{Mrès^à VerfaiUeSy & perce 
le petit couché ; je veux y Ure cet endroit«]i 
i Sa MiUESTE : on peut Compter là-deflU& 

Le Supplément étoit écrit en ftyle de Dic- 
âonnairé, avec fimplicité , & précifion : mais 
cette préciiion & cette ûm^licité étoit jufiie* 
ment le tour ingénieux qui donnoit une cer* 
taine force aux traits dont TOuvrage étois 
parfemé : & de ces traits malins » les noms 
omis n'étoiënt pas les moins piquans; tel avaii» 
tagèux de nos jours , .qui , pour ^elques 
foibles produétions heureufes , en ce flèck 
de bagatelles , s*érige , dans fes rêves , uq 
trophée chez M. Taon y devoit , félon l'elprit 
de ces omiffions affeâées, fe voir dé;à ca 
1801, placé au rang des noyés. Du refte ce 
Livre , ainii que de vives railleries » contenoit 
auiE , & avec raifon , de tràs-juftes éloges. 
Par exemple , Similor qui eût defiré n*y trouver 

Ïue le fien, eut le chagrin, en fe sherchaiit 
>us le fif de rencontrer dans fa route auySr, 
celui d*un autre , dont la longueur Tuapatienta 
furieufement y pendant le cours de quinze ou 
vingt feuillets. A Tarticle de Saxe ( Mamnce 
£omte </<V Maréchal de France; on y détail^ 
toit les ^qualités éminentes de ce grand hoaune, 
& l'Aoïteur s'étoit donné fes sdfes, en Écrz-; 
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vm' fappofé du fiècle fatur^ & qui n'avoir 
jKu: conffiqutnt flm de loix i prendre , que 
de Isr vér^ » m plus» rien à d&otéler avec la 
modeftie du Héro9. 

Similor efpérmt qu'M ifaurolt ^|)as plus 
ménagé la fienne , fe hara d'avoir le nez fur 
Fencens , & parvint enfin à, fon article : heu- 
reufemenc on ne Ta^oit point omis : il n*eut 
garde de s^en étonner; axais voici ce <(Sà 
IVkonna bien .' 

» Similor ( Matthieu) Écrivain fiiperficiel & 
ir fleuri y qui tmlloît encore vers le milieu 
» du dernier fiècle. Ses Ouvrages nombreux 
)> alors, & dont il ne nous refte plus que 
Yi des fragmens , durent leur peu de vogue à 
w rétrange aâivité , qu'il eut , de fon vivant, 
n i leur procurer des AifFrage& Il fut s'in- 
a troduire chez les Gran<b-& s'infinuer chez 
H les Femmes 4 qui diftribuoié^t ak>i^ les hon«* 
» neurs du Parnafle : il déprimoit à demi-mot 
» les bons Poètes , exaltoit effirontément les 
i^ mauvais « &foudoyoit nombre de Prôneurs^ 
n il Êiifoit compofer , & compdbiç lui-même 
À fe$ -éloges, qùé> par des envois anony mes , 
n 41 fhifoit enfuite inférer dans les Feuilles 
» périodiques, dont la Capitale, & les Pro* 
S) vinces étotent alors infeâées : tout ce ma* 
9 flége né le fauva pas d'un grand difcrédit^ 
» & même dé fon vivant, n n'étoit prefque 
f» plus mention de lui fitr ta fin de fa carrière: . 
» delà vient qdVm ïie fait pas précifément, 
» oti,-quiBié^ m e'cimàkent il mourut. Les uns 
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91 veuleoit que ce fiit à la ^eimère fiepràlieiK 
I» «atioA'de fa ^lernlère Bièce^ où il esqiira 
n Ai&kemçat avec elle fiir le tbéâtre; furquû 
» fliéme Us rapportent cette £pit«^e: 

^ €t gît Similoe, qui fur terre ^ 
A remhouffé maint camouflet, 
£t qui , par Meilleurs du Parterre, 
Fut tue d^ua coup d^^ûifflet. 

9» D^autres le font mourir tout aaturelleiiiénr, 
99 dans, fon lit , d*une attaque d*ap<^lexîe, 
SI caufée par un embonpoint exceflif. Ceftau 
. » Savant contitiuâteiu: de TAbbe SOlivet ; à 
n nous débrouiller cette anecdote , & i ooa* 
19 fiater lequel de ces deux faits eft le plus 
n^^ vrai & le pkis vraifemblable n. 

Sa furprife & fa rage fiii-em telle» qu'il ea 
penfa tomber évanoui , & en quelque forte , 
vérifier ainfi d'avance la première de ces deux 
opinions : il fe remit & fe poffîda , roulant 
dans fa tête di£Férens^ moyens pour .empêcher 
ce Livre de voir le jour. Son premier deflèia 
fut de. payer toute l'édition : Il en demaada 
le prix : on lui dit cent piftples. L'avarice ef^ 
frayée lia les mains à Forgueil; mortifié, pour 
les délier à Fartifice. Le plus fimpie eût été» 
fans faire mine de rien, d'aller .chez le Çpn^ 
miâkire, & de faire mettre la maia< fiu* le col* 
let du Colporteur , & fur la maUe : mais foa 
objet étoit d'anéantir exaâement les4eux cents 
Exemplaires; & c^ n'j^toient, pasj là de ces 
fortes d'effets faifis, ni de ces .dépôts £icr^^ 
â0flt n<m ne fort' jaiaais def Greffes. Ne yçtfer 
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lant donc s^n fier ^'à lui feul , il ^ prit 
autrèmem. 

Il coflimefiça, pour mener â bien (on pro*- 
jet > par fe bien raffénérer , *prendr<e & payer 
deux exemplaires^ Uen refermer la malle , & 
rendre la clef. Ramenant enfuite un léger fou* 
rire fur le bord de fes dents , il fe rapprocha 
de la table » reparla du voyage de VerfaiQest 
& de (k proteâion, refit fa cour à Manon , 
fonna le Champagne , & le verfa gaiement à 
frofufion* 

Quandfes fumées eurent achevé de mettre la 
bonne Compagnie fur le bon ton: Mo^ cama- 
Tade,^dit d'un sûr enjoué Sumlor, au Colporteur^ 
ma foi, plus je vous examine de pied en csp^ 
{dus je me reproche d*avoir'j hier , eu la berlue» 
en ne voyant pas que votre bofle en étoit tme 
poftiche. Et. à quoîcela devoit*il fe voir, dit le 
Colporteur? A vos gras de jambes, reprit 
SimUor, à cettefàcedejubilatiôQ.Belle rêverie, 
^répliqua Fautre , d'imaginer qu'il y ait des jambes 
, & des vifages pardcàliers pour les bofliisl N'en 
doutez pas, dit' Siniilor : tenez, examinez-moi 
lÂen^ vbus verrez en nioî -, de la tête aux pieds', 
un homme vraiment tsfîUé, pour arborer la 
bbfieavec fuccès^ elle mTra, comme déicire. J% 
veux vous en donner le paffe-temps , & que 
yous me Teffîiyez. 

L'épreuveparutdivertiiTante^.on y taupe: 
on. lui applique, très-correâçment,. la boift 
fur les épaules ; il fe^ Êiît attache»^ par<*de^ 

Q 3 
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fous le jttfie^ir-corps, & Ton éparpilla gafaun- 
nent £i perruque naiflaote^ par-defliis la con- 
▼enti. Cela £ût, il^ fe prefeme au miroir , 
ficmune feroh on AUié» qui fort de Ùl ftoHette ^ 
fe promène» avec toiite$ le5|;races d'un boffii» 
le carre, fe toume, i drcrite, i fpauciie^ fis 
tord le a>l à fe regarder i la g^ace : eh l»en, 
Monfieur, eh bien, Mefidanes : fuis-jelnen? 
Comineat me trouvezrv ou$ ? Voilà ; voUà ce 
gui s'appelle ua bofiu. 

Tous« de fe récrier» quil étoît à priocke^ 
qu'a étoît vifiblement £Îit pour èofe boflu , 
tortu, tOfùÊL ce quli Tondra : on M bot des 
naioSy^oa crie vhvat. 11 s^égsAc tout deboo, 9t 
comme par^enthoufiafine» ilfisifttre : oo crevc 
de rire : il danfe, il £ttt la cabriolé; & (kntt 
Je boflUl Jamais Polidiiiielle oe fut fi (ttà^ 
û claqué, & briOanr. Jamais fcène fi^fide où 
fe îoua fur le théâtre de la folie. 

Cependant M. le Colporteur feffiût Co^ 
Champagne, eu grivois quiprofitoit d'une bonaç 
aubaine. Rien n'étoit plus naturel , que des bev 
Ibins» qui Tobligeaflent à ibrtîr. . AdS rea« 
troit-il , pour la trolfième , ou quatrième fois » 
quand à foa tour^ ^imilor, qpi crut avcùr 
^ez préparé le moment pour enlever 1% 
malle, s'écria qu'un enfant en pleureroit» 
& courut à la. porte , le cœur épanoui d'une 
yoie fecrette ; à rapproche d'Un dénouement 
Ibeureux.. Mais quel coup de théâtre pour les 
Jeâeucs i & quel coup dei foudre pour k 
fauYJfr diable ! . . 
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Tdut en ouvnmt la porte , il fe vit l'eflcMnac 
pointé par deux ou trois hallebardes y que lui 
préfentèrent autant de gens à mouftache, 
fuivis d'un Comaaifiaire , & un Eiiempt. Ah ; 
chien de boffu, lui cria l'Exempt, enluifer* 
rant la gorge , nous te tenons donc enfin ! 
Ah! tu payeras les peines que tu nous don^ 
ses , depuis fi longtemps 1 En prifon ! Mef- 
fieurs , Meffieurs l crioit de fon mieux celui 
qu'on étrangloit ; vous vous méprenez indi* 
gnement l Entendons-nous, fongez Joien à ice 
que vous faites! Nous y fong»ns ^très-bien, 
dit le Commiflaire, en fe rengorgeant, & d'un 
ton de fauflet : vous êtes Inen celui que nous 
c^ercfacHis, & vous n'êtes -^as fait de façon 
qu'on s'y puifle m^rendre : au Chârelet! M. 
le Coramitfake, dit SimUor, en fe rengorgeant 
de fon côté, comme il put, vous vous trom^ 
pez , vous diS')e> je ne iuis pas plus boflu 
^e vous. Ceft auffi , reprit l'homme de robe» 
m faux boflu que nous cherchons : nevousf 
frites pas mettre les menotte» : obéiffe» de 
bonne grâce à Juftice ; & marchons. Simîlor 
outré, & fe déboffiiant en fureur > jetta la 
malle à fon maître, en difant aux autres; 
tenez, tenez voilà votre Boflu. Celui-ci lui 
rejetta la bofle , jurant qu'il n'y prétendoit 
rien-; qu'elle étoit bien à lui. Tous deux pe» 
lottoient & fe la renvoyoient à grands' coups 
de pieds , avec les meilleures raifons qu'Û^ 
pouvoient imaginer. Me ferois-je avifë , comme 
un fot , difoit le Colporteur , de vouloir faifW 
le bofTu avec cet air jouflu, &.ces ïambes- 
là? Ne voit-on pas clair comme le jour-, 

Q4 
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que c^éft un déguifement afbrtî à la figure^ 
Âe cet iKMniiie - là ? Qull réplique à cecL 
Sinûlor refta un moment interdit de té i^r 
fiattu de fes arme». Le Commise , qui n'é- 
toit rien moins qii^un Saiomon, pour déiôéler 
le vrai pc^flèur de la bofle , las de & per* 
plezité : çà^ çà, marchons, dit-3, voili hlcxt 
des raifons! Toutes lesbofles du monde, & 
tous vyains cas (ont reniables , on le fiût 
bien, & tout ced ne finiroic pas. Qu*on 1er 
mène tous deux au cachot : le fiût s'édairora 
li tout à loifir. 

Similor conftemé , comme on peut ie n-^ 
ma^er^ en enviilgeant le mauvais tour qa*o9 
donner<ût à une pareille aventure , obtint enfin, 
par larmes & par prières, un moment cTeiK 
treden fecret avec le Commiilàire & TExempt. 
Etant donc paffé,avec eux, dans une cham* 
bre voifine , il s'y nomma , & fit un détail 
circonfiancié de ce qm venoit d'arriver. ILn'ea 
étoît pas mieux, & toute fon éloquence 
échouoit, fans une cinquantaine de piftoles » 
quil ayoit heureuièment fur lui: il les je» 
fur unç table verte. A Tharmonie d'une û belle 
per-oraifon , M le Commiflaire baiila fon Êuif- 
iêt d'un ton , & l'Exempt s.'humaniÊi. Us fe 
parlèrent à demi-voix, pour fe concilier fiir 
le renvoi de leur fuite , & promirent i Si- 
milor de lui rendre bon compte des emn* 
plaires qui nmerrefibient fi fort. Bref, ils hii 
iQontrèrent un petit degré dérobé, qui def« 
cendoit dans la petite rue des Marais. II Pen- 
fila bien vite , & regagna de même fon l<^is^ 
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-Jbûflaat'.^iHit: le mafifto^extiéiiieasent fatisfak 
d'avoir eu , avec fon foupé & fon argent , 
uoe Çpmédie :£ pla'tfante, dans un temps ^ii 
£1 y en a fi peu. 

Car il eft temps enfin de mettre mon Lec- 
teur au fait » en lui difant , que depuis la ren- 
cantre de la Vieille, jufqu'à l'entier dénoue- 
mefit , tout np fut qu'un jeu concerté ^ par 
.ime bande de Colporteurs qui avoient- de juf- 
W raifons d'en vouloii: à $imilor y ( autre ma- 
tîèrç ii une nouvelle nuit de StraparolU. ) Nièce, 
l^eveu,Tante,Archers,Commiflklre, Exempt» 
tous n'étoient que de faux perfonnages, qui, 
de longue main, s'étoient diftribué les rôles, 
& ayoic^t fuajufter la fcèneau théâtre, fe- 
Jb^, les diJBFéreates .circonftances; & les fré- 
quentes fortieif jdu Colporteur, après le vin 
^ç Qampagnç, ayoicnt i<irv\A faire les dçr- 
-ÎH^rs,^çr;ipgSmçn$.. ; _ 

Après deux oh trois jours , il en revînt 
bien à Similor des foupçons qu'il voulut éclair- 
cïr ; mais en vain : on retrouva bien le théâ- 
• tre , mais les Aûeurs étoient difparus. Il ne 
put plus douter qu'il n'eût été joué; &, cette 
^^çouyeije de jfa part, auroît manqué à la 
p)eineivepgeance des Rieurs. Depuis ce temps, 
il w voit paffer Malle ni Boffe , qu'il ne lui^ 
louyienne . de la Malle-rBoiTç. 
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ANECDOTE SUR ÉRIPHILsJ 

TragidUdcM. deF^. 

JLiA Tragédie SÉripUk étant tombée, i là 
féconde repréfentation , M. de V^ la retira 
pour y faire des changemens : mais en attendant 
il voulnt feutenir Fattention du public, & Pen- 
tretenir de lifi , dans une lettre anonyme ', 
adreffée au Mercure, où faiÊmt pafler en re- 
vue fes chef - d'œuvres précédens, & même 
^on ÊriphUt , il (b déckroit nettement le feul 
Génie univerfel & fupériear en tous les gen- 
res. Thiriot , fbn fidèle truchement , fitt le 
porteur de ç^tte lettre, & la fit inféret^ dans 
le Mercure : elle révolta les honnêtes gen^. 
J'ftdrefTai auffi-t6t une lettre charitable foufi 
le nom de }A.^de V**^ à M. dt la.Roqki'^ Au- 
teur du Mercure ; la voici : 

Uttrk de m. de V^^ â m. de la RàqùÉ'^ 
Auteur du Mercure, 



D 



£ grâce , Mobfieur , sUl vous tutViefft 
encore à mon fujet , des Apologies d^dpècè 
^ de celle que vous venez d'inférer dané vdtrc 
dernier Mercure ; faites mieux vos Tétedonl 
& ne vous y trompez plus , ou communiquez- 
les-moi. Celle-ci me défefpére; votre religion 
furprife a cru un éloge , ce qui n^eft qu'un 
vrai libelle. Avez -vous pu prendre ainfi le 
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change? Uexcès des louanges y laiffe voir à 
plein nronie, oit elles paroiflent malheureu* 
iement prodiguées de bonne foi : l'erreur grof« 
fière de celui qui les donne mal -à -propos »! 
îette fur celui qui en eft l'objet , je ne faisr 
quel ridicule, tel que celui qui me dèfole & 
m*indifpofe contre lui , tout peu garant qu*il 
£oit des bévues de l'Encenfeur outré. Les^ens 
s^imaginent que nous ne rabattons rien des 
flatteufes hyp^rBoles de notre fot Admirateur. 
On s'abuferoit ici terriblement fur moa compte r 
î*en rabats plus que perfonne. Publiez-le bien, 
Monfieur; m'enviant une douce illufion que 
}C ne me fais point, qu'arrivera- 1 -il ? Ce- 
qu'il arrive aux autres , en pareille conjonc-: 
ture; on veut les remettre à leur place; l'hu- 
meur infenfiblement s*en mêle ; la Juftice 
pafie les bornes, glifle à la raillerie, & de la 
raillerie à des imputations déshonorantes. Par 
exemple, Monfieur, faute d'avoir annoncé* 
de qui vous tenez cette maudite lettre, on fe 
plait à m'en croire l'Auteur ; moi qui penfe fi 
modeftement de moi , on veut que cette Apo- 
logie tienne plus de l'aveuglement de l'amour* 
propre , que de l'excès d'une amitié mal en-, 
tendue : le joli rôle que je joue alors dans les 
efprits. F** fe prôner lui-même ex cathedra: 
» l'illuilre & le feul Poëte épique de l'Euro* 
p pe : le premier Tragique , fans contredit 
» pour l'harmonie & la préciûon ; l'Hiftorien 
» le plus ingénieux & le plus élégant de foa 
If fiècle, fupérieur i Fertot, à Saint-RéalyYur 
p nique parmi les anciens & les modernes, 
9; qui ait excellé en tant de genrei ; un gémo 
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n fans pair , uff prodige , un Phénix a. II n'y a pas 
là une ligne qui ne doive révolter, & qui ne ré- 
volte ceux qui me veulent iincèrement quelque 
bien, fottquHls me croient ou non l'Auteur d'une 
pareille caricature : j*en demande réparation. 
Ces contre-vérités font des injures , & m'en at- 
tirent. Votre Phénix , au dire de quelques gens » 
peut-être auffi mal intentionnés que celui qui 
leur donne le- ton, n'eft que la Corneille de 
la Fable ,&jc fuis en butte aux railleurs , fi 
V01» ne vous hâtea , Monfieur , de publier mon 
défaveu , de tout ce qu*on a avancé là fur mon 
compte. Je ne faurois trc^ le repéter ; 4e pareils 
portraits ne peuvent partir que te la plus folle 
imitation ou de la plus noire maËgnité ; & 
mes foupçons tombent fur cette dernière. Re> 
levez moi, s'il vous phît, au plutôt de vo- 
tre faute innocente » dont >e fuis encore plus 
innocemment la viéHme. Uéloge outré qu*oa 
Élit de ma malheureiife Eriphile , & mes plaîn* 
tes , dcMvent vous éclairer ; & vous engagent» 
en confcîence , à prendre mon parti avec cha* 
leur. Notifiez bien tout ceci : on dit que VOm» 
hrt if Ampriaravs , & Us cris ^"EripRilk étf 
rière k Théâtre ^ quand on l'y tue^ font der kéf 
diijfes neuvtSy qui ont riujji par Vtxtremt fagtfft 
ûvtc laqueKt elles font amenées r contre-vérité 
évidente & groffière. J*accufe ji^ement ces 
hardieiTes de ma chute : elles excitèrent la 
rifée, & du Parterre ignorant, & des gens fen* 
fés : pour mor 1^ buées m*éclairèrent , & f ai 
fi* bien conçu que favois trop hafardé , qu*à 
la féconde & dernière repréfentation, îe (up- 
primai les cris* d'j&ripibte, & ^'à la rentrée « 
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\t compte bien itUppcimer encore YOmhre ^Am» 
phiaraus y dans refpoir pourtant d'y avoiF«:coii- 
tumé & d'en £ûre ufage ailleurs. Et que pen- 
fer du choix malin qu'on a fait de ces lambeaux 
de ma Pièce, pour les vanter comme les plus 
beaux endroits. Par exemple la tirade fur la 
vanité des hautes naiffimces , qu'on fait bien ' 
que î'aurois confacrées û j'en avois eu une r 
croît-on que}'îgn<»:e que les vingt vers qu'elle 
contient, fi j'eufle eu de la force & de la pa« 
tience , dévoient tout mi' plus en tenir quatre; 
& que c'eft un lieu commun trop froid & trop 
ufé, pour foutenir le pléonafine & l'ami^ifi* 
cation? Avec le temps je parviendrai peut- 
être au laconifme : )e défefpère ièulement de 
parvenir à Finv^ntion. Mais , laiflbns-li iha 
Tragédie r ma grande faute eft de ne l'avoir 
pas annoncée, comme l'eflai d'im jeune hom« 
me, nouvellement forti de Réthorique, & 
digne, en cela, de quelque indulgence , enfa-^ 
veur de tant d'Ouvrage« déjà publiés, en fi 
peu de temps. 

Venons à ma trop heureufe Htnnadt , que 
cette indulgence n'a que trop favorifée. Je vais 
bien défarmer le peu àiEnvieux que m^ fufci* 
tés fon fuccès prématuré , & dont je ne mé 
glorifierai jamais. L'aveu conte un peu, trop à 
l'amour-propre , pour ne pas mériter qu'on né 
le défigure point du mafque de faufle modef- 
tie. Je déclare donc ici., & le déclare bien 
fincèremeat, que cette Jlenriadt n'eft encore 
qu'une bâtifie ébauchée, SrmafquéedHin vàfi« 
échafaudage de charpente ,^ qui efi;& fmtlçMg- 
temps encore fur pied,'ayam quefEdlfict 
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mérite le beau nom d'Epopée. Là partie un pea 
plus achevée que les autres, & qui donne au 
tout fon nom , par une efpèce de -Synecdoque, 
eft une Galerie ornée de différens Tableaui, 
grands & petits , accrochés au ha£ird , pa£&- 
blement coloriés , & copiés diaprés de bons 
Originaux , connus de tout le monde. Des 
9iorceaux«<l'Hiftoire, des paffions perfonni* 
fiées , des portraits de Famille, le tout eptre- 
mêlé de vieilles fisntences & de maximes, 
telles qu*on en voit qui tapiflènt les murs de 
nos Capucins. Voilà tout le tiffu du grand 
(Euvre : il n'y a de poétique dans tout lerefte 
que les décombres du Tempie de l'Amour y dont 
les fondemens & TEdifice , pofés par Ciémnt 
Hfroi, viennent d'être complétés psLt Saint Di- 
dier. Je ne puis diiGmuler ce qui ne fe voit 
que trop : je n'ai eu qu'à regratter, coBime 
à ma Galerie , ce que i'avois &it fur le ùuho* 
Ucond'Efpagne^ & les Mémoires de Sully ; cniel 
Miniftre, fin Courtifan, mauvab Citoyen, at« 
tentif aux droits du Maître,, moins mille fois s 
qu'aux fiens propres qui en dépendoiem , 6* 
aatique de fa croyance , & Tennemi juré, le 
peifécuteur & continuel antagonifte dû bf^ 
Cardinal d'OJiu , à qui , malgré lui, nous de* 
vons l'heureufe réunion de Henri IV. & ^ 
Saint Siège , fource de la poflérité de ce Prince. 
Ai-je efpéré que ces imitations fe déroberoieot 
aux yeux des Ledeurs clairvoyans ? Cela eft- 
îl vraifemblable ? LcHn donc (l'accepter jamais 
iMr cet Eflai le titre de feul Poëte-Epiqu^ '^ 
rÉurope , je ne me, croirai jamais Auteur, & 
lupins encore un Poëte qui ait fait un Poème 
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^pî^e » ni Dramatique > tant que, dans ces 
fortes d'Ouvrages , je n*aural pas eu i'ai^ 
d*^ttacher par. le oeuf. & par rimérefiant ; & 
taot que ches moi la Poëfie ne l'aura pas 
emporté fur le aiéchanlfme de la verfification. 
En un mot > V*'*' ne fera, qu'un rimeur, tafft 
qu'il ne commencera pas par valoir un Féni^ 
ion. Quelques réminifcences , un peu d'efpril, 
i)es veillas , aidées du- Diâicnnaire de Richi", 
ict^ arrachent des vers de la plus pedte cer- 
velle ; ^maîs ce ne fera point de la Poëiie. Un 
Œuvre vraiment poétique « eft un >el enfem- 
)>le, aux parties duquel ont également contri- 
bué la folidité du jugement « la vivacité du 
fentiment » le feu de Tefprlt & les reflburces 
.d'une brillante & féconde imagination. Trois 
dons de la Nature ^ où jereconnois que le gé- 
nie de feu la Motte puifa cette univetfalité que 
lui difpute & que m'alloue l'écrit dont je me 
plains. Faut-il qu'à ma hônns ^ i je voie arrk- 
cbei' ainfi la barbe au Lion mêrt l Ne fiiiâez 
plus parler , s'il vous plait , de ce grand hon^- 
me , à mon occafion ^ fans lui rendre l'hom- 
mage que je lui dois , & que je lui ioue. Ayez 
: toujours le contraire pour fafpeâ ; je n*efpèfe 
pas le valoir de ma vie. Ses Odes balakceirlt 
cettes. àt.Rûufftau; fes Epitf es celles de !FdV 
lem ; fes Opéra-deux à^Quitiatti. \ Ses Réiiexîoiis 
fur la Critique & U Traité' dû SuHimcy font aù- 
defiiis de tout ce quVuit écrit en ce genre les 
Anciens & les Modernes ; iès Tragédies font 
pleines de pathétique; il y a plus d^fprit & 
4e difficultés vaincues 4afls fon Uiadt ^ que 
ibps tout k Poëme de U^ Ligué. Pour les F4- 
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Uis 9 celles de la Fonuànt ne les égaleront (â-^ 
mais du côté de rinvendon , de la concifiôir, 
de. la morale & du ftjrle. D- Isdflè bien au- 
deflbus de lui tous ceuk qiû ont ofé' courîf la 
même carrière ; & même le boft ù Fomamt^ 
qu*on auroit déjà oublié > ii , par utle vieille 
habitude, il ne fe retrowroit pas entre les 
mains des Bonnes & des Eirfiuis , feuls Lec- 
teurs dignes de liû. Ce n'eft ni par envie , ni 
par )mour-f rqpôé que |e parte ainfi de U Fouê* 
t4nt. y pidrque je n'ai jamais fait ni pu faire 
.de.Ffiibles , iquoique f aie tenté tous les gSnres;: 
mais celui-là eft trop mefquin pour établir une 
réputation. 

Que la. Lettre r Movsieuu , que fai lliofi^ 

. neur de vOus écrite aujoiurd*hui ^ n>e l^ve i 

jamais du. parallèle qu^on fait dans celle qu'on 

vous a .écrite à .roocafiôn d'MnpJiiU^ft^e mes 

.Autres -âti^demoi^ d*Incs & d'EripkiUy d^ 

R^luilons de Suéde & de Charles XIL- Je ne 

me ilattei^L jamai^:âe faire oublier Savh Real 

& Vertot i je les tiens déjà pour bieii vengés 

«psu* vos Lejfteurs intelli^ns s'c^r j'entends 

' appeller patrJtout moq UiAoice, um Gàfetu 

^eur^e , 6l^ .mo: fbnriade um mauvaife Mi/hir^ 

jimée. En .cela .^e trouve; eiKk>rè le. mépris 

pl^is. jnêAii^é quelles éloges dont aCzSzSinmt 

VOS/ honnêtes Rourvoyeurs. A^^ez donc * la 

, bonté , MoifSiSUR, de divulgixer^ d»ns te 

Mercute prQcbain,;I%omDaag6 âncére que je 

lieads à la trifte véritç.. Vous tiaoquiUilere^ 

une 9me en. peine» c'À en tirer im& du Pur- 

ga^toii^ p pout^ ù^, pas .dire d'iih Enfer; zt j'en 
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Gonferverai la reconnoiffiince tfunPrédéftinè,^ 
& je prierai pour le fuccès de vos veilles de 
de vos écrits ^ & pour la continuation da 
Privilège du Mercure, en votre Êîiveur. Tai 
rhonneur d'être , &c. 

Je fis tenir cette Lettre à M. de IzRcquel 
alors Auteur du Mercwte ; mais il eut la fim? 
plicité d'en envoyer une copie à M. de F**, 
pour fav(Hr, avant de la publier, fi elk étoit 
véritablement de kiL La réponfe fut que s'il 
s'avifoit de la publier , il lui feroit ôter le 
Privilège du Mercure. Cette Lettre néanmoins , 
courut en manufcrit^ & au moment même 
où elle avoit le plus de vogue , je me trouvai 
avec M. de F *^ dans les foyers ^ à llnftant 
où 9 fans qu'il y eût de fa àute « je venois 
d'être cajolé du Parterre, qui n'avoit pas en-». 
core le noble ufage de crier V Auteur 1 1* Auteur l 
M. de F** vint à moi les bras ouverts, ea 
me difant : Ce que j'aime en vous, c'^eft la fratt^ 
ehife , avec laquelle , au milieu des applaudijfe^ 
mens , vous avoue^ les iifeâuofités' de votre Piéce^ 
Ah! Monsieur^ lui répondis- je, i II me 
99 fieroit bien de manquer de modeftie, après 
V le bel exeçiple que vous nous eh donnez ^ 
9» dans votre féconde Lettre au Mercure l u. 
VmbéciUe ! s'écria-t-il , en me repôuflant , ne 
me croit-il^ f4s encore l'Auteur de cette Lettre?^ 
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LETTRE 

A M. L'ABBÉ RAYNAL, 
Auuur du Aiercuris 

S* Al vu le temps, mon cher Abbé, (fi 
vous m'aimiez un peu : ce tems feroit-il pafii 
& fa trace , à tel point efecée, que vou$o« 
prlffiez plus nui intérêt à ce qui me rcgartki 
& que vous ne m*eufliez pas plaint dans les 
difgraces accumulées , qui m'ont accablé twtf 
i la fois ? Je ne le crois points & je tn^^^ 
en fecret Éatté, pli^s d'une fois , danJ ^ 
âffliâions , de la part que vous y V^, 
Vous ne pouviez les ignorer. Les plus ifl*^ 
férens les publioient , en y comfdàSS^^^ 
tour & la ville en étoient Elles y otf«* 
venu," par pure commifération pour l'hofflfl* 
de bien, dans. la douleur & dans Voffrdos^ 
Vous auriez bien voulu, fâchant ce qu'ils j 
voient, pouvoir ce qu'ils pbuvoient. Leur»* 
cours vous aura tranquillifé fur mon compw- 
Inftruit donc de mes triftes aventures, voil« 
tout ee qu'ici je vous en dirai ; & jç «« P*"* 
mieux vous défenrluyer , que de vous coo: 
fier celle qui vient de m'arriver : k plus »«?• 
prévue, la plus douce, & la plus agréable w 

monde pour moi. 
» 
Je reçus avant hier, un billet anooya^» 
par lequel on m'avertiflbit de me trouver a"* 



A M. TABBÈ RAYNAL. -379 
jeurdW, fans faute, à teUe heure, en telle 
me, chez M. Doyens Notaire, que je n'avols 
nullement Thonneùr de connoitre , & qui me 
^\x<At de quoi il étoit queftion. Je n^ ai pas 
manqué : je mY fuis rendu ce matit> , tout 
l>omiement; maïs non, fans quelque petite 
émotion ^ aflez naturelle à l'approche du dé- 
nouement de ces fortes d'affignations myfté» 
rieufes, & toujours un peu Aiipeâes, avec 
<{uelque efpèce de raifon. Vous allez voir, ^ 
tn effet, un coup de théâtre, tout des plus 
frappans , & qui n^eft pas du nombre des évé- 
Siemens aui& rebattus , que ceiÀ qui partent 
tous les jours, de nos imaginations poétiques 
fur lafcène. De Fefpèce dont il eft, je doute 
fort, quoique dans le fiècle des plag^ressi. 
^u'tl ait fréquemment les £ens fiir la fcéne 
^ ce monde. Nos Auteurs, fur-tout & l'opù- 
ient V* * , même le premier , tout planaire 
^e Dieu Tait fait, ne sViferont guères m 
4e l'être : avançons. 

. M- Doyen m'attendoit. Il m*a reçu très-poli- 
'ment, & m'a fait affeoir. Enfuite il m'a fait lec- 
ture d'un contrat de rente de 600 livres, ma 
jvie durant, pour une fomme de 6000 liv, 
^e j'ai , dit-on , comptée en louis d'or & d'air* 
|;ent, qui, je vous jure, ne m'avoient pas fali 
les mains. Vous concevez bien, Monfieur , le 
-déluge de queftions où naturellement ont cKk 
le répandre ma- furprife te ma vague recon- 
noiffance. Mais point .de nouvelles. L'homme 
public a fait fa charge. Lefilence étoit yn ar« 
ticle exprès & capital de fes inftruâidns. Son 
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rôle eft fini : le miea commence ; & c^ttkw/ii 
maintenant y de découvrir à qui je dois C€ttf 
générofité : ou de mouru: à la peine. Malhe» 
reufement pour moi «ce n^eft ici , rien moifli 
que fBatièr#'à monitoire , & toutefois ce ie- 
vroit bien » ce me femble , en être une. U 
chaire de vérité» ne iervira-t-elle donc (fA 
fcandalifer du réch des faits & geftes du tà" 
lérat ! Et la publicadon d'un vertueux gu^ 
à-pans, tel que celui-ci, a*édIfieroit-eIle pas» 
pour le moins , autant que le meilleur des pr^ 
nés , fur Tamour du prochain i Mais enfifl , ci 
n'eft pas l'ufage : il fiaut donc avoir recours i 
vous, Monfieur; fecondez-moi, de grâce, da» 
la recherche que je fais , powr pouvoir adrd 
fer çe^e j'ai fur le cœur, direâcmcnt àç» 
le. même. Les foupçons de mes connoiflàoceSt 
font , là-deffus , fans mefure & fans aoœbreî 
ils s'étendent jufqu'à Meffieurs P* & C**, * 
pentans du mal qu'ils m'ont hiu Enfin ij^^^ 
fais que penfer. Faites voir , s'il vous pl^ 
cette Lettre à un perfonnage de votre confloir 
fance : très-répandu dans le monde» quiv^ 
tout favoir, comme grand Nouvelliôe deli* 
métier ; qui parvient à fa voir tout; qui dit efr 
^ fuite tout ce qu'il fait , & par-de là. Vous en et» 
extrêmement bieç. voulu : il j^fera* ferajafe» 
& de bouche ea bouche , il n'eft pas qu^ ^ 
qu'un ne vienne à révélation. Ce pcifoûiBÎ* 
efl le Public : & moi j'ai l'honneur d^écrettii' 
particulièrement: 

M a N s I K v X ^ 
" Vôtre, &c. • • •' 
• ' ' A Paru, et t { Sepumki i7> 
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Chacun {aifoit fon chemins . 
I.*jun'ici; l'autre à Berlin: • • 

Moi . fetil je reftois au tartare: 
Un cœur grand & générefix. 
M'en cire & me reàd heureux ; 
Ma fortune eil la plus rare. 
De Dieu ^ c*efl être ici.bas , 
(On ne m*en dédira pas) 
Une image bien fçofible % 
D'être, de gaité de coeur. 
Non feulement bienfaiteur « 
Mak bienfaiteur inviflble. 
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\ ' J . Lors ii fin voyage ûu Nord. 

3% Pavpue, mon cher Monfieur» c'eftfort 
kaX fait à mol» d'avoir tant tardé à vous tenir. 
la promefle que je vous avoîs faite de vou$ 
écrirç. J'ai péché ; & me confefle d'avoir » 
lion-reulement manqué à Tamitié « mais même 
à l'humanité : car encore, qiTun Poëte n'ait 
pas gi:aj|d chofe d'intéreflant à dire à un Géo« 
nietre , les riens de fon reflbrt., auroient tou- 
fours été quelque chofe , pour d'honnêtes & 
pâuivres Chrétiens. 

• Relancés commuons, fous un cie) ennemi» 
Où le Soleil n'échauffe & ne luit qu'à demi \ 
Tombeau de la nature , effinoyabkfs rivalges i , 
Que l*Ours difput9eiicor&;à4islMM|uileftirattvafeS| 

— .^ , . ■ ■ , . . ■ . . . g ' - ij j I i<i^ 

X Vêts de la Tragédie de Gv/jf^j||^ , 
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On eft fobre , malgré qu'on ea ait » en tempar 
de Êunine , & M. ^c Maupêrtuis même , ^el- 
^e délicat que ibir foir bel efprit , auroir 
pafle , peut-être avec fJaifir fa grofTe £ùm » 
fur lesbaUvernes que je vous aurois mandées 
Mais depuis un an, tous les jours, je ne fais 
pourquoi ni comment je remets à demadn. Le» 
jours fe font poufiTés» les uns les autres; & 
de demain » en demain , celui-ci eft arrivé toitt 
doucement : ainfi , peu s*en feroit ÊiIIu , £ 
}e ïCy eufle pris garde , que tout doucement, 
vous -s^enffiez pal£ & te^àflS les rners^ tour 
doucement toifé » & retoi(é les extrêniités du 
ciel & de la terre, & tout doucement appris, 
ce que toute la (ayante antiquité ignora » fimi 
que f eufle su vous amufei* de quelques jolies 
biutilités. Que fEiifois-je donc de fi important 
pour moi ,- ou pour les autres , qui' m^empt 
chat d'exercer cette œuvre de mifericorde, 
pendant que vous vous occupiez û triftemem, 
& fi utilement pour votre gloire , pour celle 
de la Nation, & pour rmftruâion générale de 
FUnivers ? Ce que je Êtifois ? Je ne faifois rien, 
6u pour parler plus jufte , je faifois des riens, 
& peut-être moins que des riens. Je faifois i 
une Comédie , & la £iifois encore fi mal, qu^èOe 
tf^ pu parvenir à l'honneur dTétre , du moins 
fiAée du Public , faute d'avoir pu obtenir cette 
petite fatisfaâion de Meffieur» les Comédiens, 
qui y tout d'une voix, vientffbt de la refufir. 



£a 9pm\ défarc éloigné'^ 



* 
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Cather un infomiaé • 
Tout dHinc Toiz comUuHié 
Par un ccl Aréopage 1 
£zÙé du Tacré valon. 
Et déchu pour jamait des honneurs du Paraafle, 
Indigne d*approcher des enCms d* Apollon, 
Et de me préCboter même aux yeux du Lapon, > 

Où me cacher dans ma dîfgreee} 
Mers, profondes Mers, dont le fier Aquîlon 

A pétrifié la furfacel 
ËtNifi^e, où iiaquit Bbfée, enghmtiffez Pnon, 
Et le cachez ibu» votre glace l 
TandÎB qu^ainfi que des Héros, 
Revenus de deffona la dernière des Zones , 
Le» MaupcrtttU & les Clairauu , 
Recevront ici des couronnes. 

Cependant» comme on eft toujours de bonne 
eompofition avec foi-même , fofe vous dire que 
je ne m'accufe d'autre tort^ que d'avoir voûta 
trop éviter le froid & le plagiat. U en a ré« 
fuite que )*ai tourné toutes mes facultés cbl 
côté de rinvention. Le neuf a déforienté une 
ludicature , qui n'eft guéf es éclairée que de la 
îunfpnidence des arrêts 'du Parterre : & quand 
le cas eft nouveau -, a^eu la bouflble. Con^ 
ment opiner } L^exclufion eft de droit chez de 
tels juges. J'ai beau m'en trouver mal ici: 
)e courrai le même rifque , tant que je com» 
poferai. Pai tort* ou )'ai raif<Mi; & prenons 
quefaye raifon : ce fera quelques miÛiers d« 
vers qù*il pourra m'en coûter : n^s pournuef 
milliers de vers , j'aurai droit de pefter. Si 
Nofleîgneurs les Bateleurs m'en eufient voulu 
croire , nous aurions rifqué une première au* 
dlence au grand tribunal' :' mais le foin d\ai 
écu^ plus firconfpeâ panrn ces Sages 9 quetie 
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l'eft notre petit a^our-propre chez nous, en 
a autrement ordonné. La politique de leur 
gouveifnement préférera toujours au vol de 
ritnagînation, le pas grave & pefant de ces 
commîmes i judiciaires , ^e ces maigres pé- 
dans , qui ne hafardent rien au-defliis de leur 
petite portée & de celle du vulgaire , qui in- 
flue fiû- la recette , & dont toutes les henné' 
tes & froides produâîons, ne refpirent que 
la douceur de$ mœurs » & font crever d^eo- 
nui l^s bonnes gens qui avoient donné leur 
argent pour s'amufer , phis qu^ pour s'édifier. 
Le beau , c'eft que du creux de ce mortel ennui » 
c'eft à qui fe fera gloire de claquer des mains 
en enrageant. Il s'agit d*honneur« de vertu & 
d*iminanité : que TAuteur en ait, ou n'en ait 
pas phis que TÂuditeur^ celui-ci fe fera-r41 
faute de. l'applaudiflement , non plus que Faii- 
tre de l'étalage ? Oh que non l lès libertins da 
plus basaloi clabaudent leur approbation , com- 
me un certificat de mœurs & de goût Des 
fets de leur trempe les écoutent , les croyent, 
& coiirent applaudir cotiime eux, par hypo- 
crifie «où, du temps de Molière^ on n'allok^- 
plaùdirque parplaiiir. J'aime à battre un peu 
la campagne, avec ies génies vaftes : maisne 
b voilà que trop battue : revenons. La outt* 
vaife humeur me fafcine peut-être la vue, ou 
peut-être ai-je dit la triâe vérité « car en effet : 

Ce goût , du bon goût TaiTaffin ^ 
Ce goût qui , fur la Scène , eft maintenant en vogœ» 

i^^^"^ ■ i . iii I I ■ j i II — — — .i— » 

: I La Chaussée , 6c tant d'autres. 

TranA 



A M. C L A IR A U T. 385 

Transfigure Thalie , en peiant Pédagogue , 

Et Melpomène en Capucin, 
La belle humeur de chez Tune eft bannie \ 

De chez l'autre la dignité ; 
Sentences , lieux communs, portraits en ^antité. 

Tout rabattu , rien d'inventé « 

Toujours la même litanie. 
A cette froide & maudite manie , 

Glaciale monotonie, 

Dont le théâcre efl infedlé » 
Je penfe qu'avec vous , Phébus a tranfplaaté 

Le Mont Parnafle en Laponie. • 

Attendons donc que votre retour nous m- 
mène les Mufes, pour nous en rapprocher. 
Ç»^e& une impatience que partage avec moi 
toute la Nation , (ans en excepter le Prince. 

Peuc-il fe trop intéreâer ' ^ > 

A la fin d'un fameux voyage. 
Entrepris en fon nom, pour le faire paflêf , 
Et l'éfernifer d'âge en âge ? 
De votre fuccès important, 
L'Empereur fera moins content, 
Quai;»d au bout de l'an qui s'éeoule V ] 

Se voulant couronner à neuf, 
Il faudra qu'au lieu d'une boule , 
Il prenne pour cimier un oeuf, 

Et encore un œuf applatî. H tfy a que M. 
& Madame Clakaut qui fe foucient, on ne 
peut moins, que la terre fok ovale, ou ronde. 
Bs ne fe feritent aucune entraille pour cette 
grand'mère. Tout c| qu'ils en ont ne fe re- 
mue, que pour leur cher fils, qui eft aUé au 
iout du monde, pour le plaifir du Roi: & 
à quel bout du moade^ Encore fi c*éroît à ce-- 
J«i, où eft^aUé M» <k ia €ondamine? Il Y'fét 

TmèVIL ^ : • •. R .1 
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bon & chaud : mais au cercle polaire,' A 
Ton grdote , même en y penfant. Auffi leuo 
deux coeurs font , à proprement parler, deia 
vraies aiguilles aimantées, continuellement di- 
rigées de votre côté. Je crq^s bien que le 
tracas domeftiquc, joint au tourbillon des pfr 
tites lubies maternelles, font quelquefois nod- 
efter, ou nord-ouefter Madame CLûrm'.tm 
pour M. votre Père, fon aiguille ne décline 
pas d*un point.. 

Et rOurfe moyennant cela , 
Dès que vous eûtes UAt une première lieae 
. Du côté, d'où nous eft veau Moofieur OUi* <» 
L'Ourfe , dis-je , dès ce tenips>là , 
Occupoit trop le cœur de votre bon Papa» 
Pour n'être pas pendu cuit & jour à fa queue. 

Ce n'eft pas que l'on nVit tout tenté , pour M 
faire diverfion. Hier encore , jour du Afanii' 
gras, votre bonne Mère fit de lui fa poupi«* 
'toilette : elle l'habilla en belle Dame, fl* 
l'emprifonna, de la ceinture en bas, dans u0 
vafte panier, qui faifoit de fes deuxpic<lS''^ 
centre d'un grand cercle : elle lui mit 6 pjj 
belle robe fur fes épaules, &couronnadede!tf°' 
les , & de rubans , une tête hériffée coinin«^ 
yôtr«, des principes d'£i/#/iA & ^'-^^f^^^v 
Somme totale , elle fit de la-figure entière ou 
fa vant Géomètre, une efpèce de côneambubtf» 
qui monta chez moi. Certaine teinte demil^ 
coUe , qui tenpit bon contre un fi burlel^l^ 
appareil , achevoit de pemdre le Philofopk^ 
un peu furanné , en une pru4e par&ite ^ 
lopins fa perfonne fe prétoit à cette mafcai*'^ 
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forcée, plus le mafque fe complétoit. Après 
tiue j'en, eus ri ce qu'il en £ilioit, cette per-» 
feâion me donna la confiance» & Tenvie d'en 
faire part au Public. Je le menai , en beau & 
plein midi, à vifage découvert, aux TuUleries, 
pour y prendre enfemble du café , fur la ter- 
raffe, au confpeft public. Nous y en primes, 
& nous revînmes chez nous , fans que fa 
barbe de trois jours, ni fa mauvaife contenance, 
afTez gauche, nous euifent attiré le moindre 
cri des poliflbns, ni l'attention des paflans, 
encore que nous en rencontrâmes plus d'un -y 
qui m^arréta , & qui le conncTiffoit, S'il joua bien 
fon rôle, fur tout aux Tuilleries, ce ne fut pas 
fans avoir eu bien des diftraâions , capables 
de tout gâter; fi je n'euffe eu le foin continuel 
de lui dire à l'oreille ; Mémento homo quia mulier 
ts. Car buvant fon café , en plein air , affis i 
un guéridon , il s'avifa de rêver , & de calculer, 
à part lui, de pas en pas, l'efpace qu^il y a de 
Tornéo, où vous êtes, chez la La Groix, où 
nous étions. Pendant Topération, pour me 
ilonner le change, il pouffa le jeu de l'éven- 
If ail, qu'il tenôit, jufqu'à déchirer tout lé papier; 
calTer tous les petits bâtons, & ne laifler entiers» 
que les deux montahs, arrêtés ^ en bas , par les 
âeux boutons : de forte que, de fraâure, en 
firafhire , à la fin , l'éventail avoît pris dans fa 
main, la forme J'un compas. Telles, jadis à 
la Cour deLycomide^ les quenouilles devendienc 
" des piques, entre les mains i' Achille. Madame 
Clairauty dont les nipes n'avoient que faire 
aux fpéculations de la géométrie, m'a fort 
grondé de favoir laiffé faire, comme fi les 
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Boëtes n*avoient pas auffi leurs diftraâioas 
▼oyez à quelles abfences expofe la vôtre. 

Kepaflez donc au phitôc l'onde , 
£t vhe, revenez-vous-en, 
Fils de la meiUeitre Maman « 
Et da meilleur Papa du monde. 
Revenez des Lapons grognant le baragouin,' 
. Au foyer paternel reprendre votre coin , 
Pour y jouir, pendsmt le cours de votre vie ,* 
Du privilège heureux que tout menteur envie 
A quiconque vient de loin 
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A ToRHÂo, le 6 Mai 173 7« 

JlL y a lof^-temps , Monfieur, que faurois 
eu l'honneur de vous écrire, û je n'avois pas 
cru qu'im Géomètre,, que vous devez dé|i 
avoir trouvé ennuyeux , ne manqueroît pas 
de vous le paroître encore beaucoup davan- 
tage » a}rant été un an à la glace, au cetrle 
polaire : mais, puifque vous avez bien voukt 
tant faire, que de me donner des marques de 
votre fouvenir , je ne faurois me difpenfer de 
yous en remercier « quelque mortification que 
puifle recevoir ma vanité , de voir ma fiK>ide 
lettre «ntre les mains de la vivacité même. 
Je prends mon parti là-deâus, & rejette tout 
fur la géométrie, & les glaçons du pays que 
j!babite. Qui plus eft» û vous ne vous trou- 
.Vez pas aflez ennuyé de ma lettre , je vous 
dirai que j'eipère bientôt vous ennuyer de ma 
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perfonne : car toutes nos opérations font faitett 
& nous n'attendons plus que le dégel , pour par- 
tir de Toriiéo : on dit qu'il commence, & qu'U 
pourra s'effeâuer dans un mois ou deux : pour 
mol , il y a û long-temps que je n'ai vu d*eau , 
que ^e ne crois plus au dégel » & Paris me 
•paroît un Pays extraordinaire. S'il "eu vrai, 
comme on dit^ qu'il n'y ait point gelé cette 
annéé^; je ne fais fi nous pourrons nous y 
raccputumer. D'ailleurs^ de beau3i(|pfprics ».des 
fpeâacles , des promenades ; qu*eft - ce que 
tout cela» quand on a vu , comme nous» des, 
Lapons, & des Lapons à Pello, extrémité 
feptentrionale de notre degré ? Là , nous avons 
vu le Pays dans fon beau. Nous avons vu les 
Lapons qui fe tiennent toujours vers le fond 
du Nord, tant parce que les Suédois les oQt 
chafies peu-à-peu , que parce que leurs Rênes 
y vivent mieux : ils viennent ici faire leur 
commerce pendant l'hiver : ils étoient arrivés 
long-temps devant nous à l'auberge» enfbrte 
qu'il y avoit à craindre que ces gens-là, qui 
ne font pas grande façon ^ n'euflent pris les 
bons logemens , & quand ils les auroient quit- 
tés par politeffe, je ne fais ce que nous en 
aurions fait , parce qu'où a été un LapOn , on 
s'en apperçoit longttemps après , tant par Fo- 
dorât , que par de vilaines démangeaifons. 
Mais ces gens-là ne favent ce que c'eft que 
d'habiter des maîfons : Us fe tiennent toujours 
en plein air ; une peau de Rêne , étendue fur 
la neige , leur fert de lit. Loriqu'ils ne font 
pas en voyage , ou dans l'hiver , ils font plus 
voluptueux : ils ont une efpèce de tente, 

R 3 



39^ RÉPONSE. 
«onde en bas , & pcMntoe en haut » Amt 
toife de rayon , tout au plus , faite de bran- 
ckes de fapin , entourées d'une méchante coa* 
verturede groffe laine, dans laquelle ils deffleu- 
rent dix ou douze» fans slnconmioder. Leur 
habillement confifte en une pièce d'étoffe, it 
la même nature que leur tente : cela ne fort 
îamais de deflus leur peau. La fumée pour 
leurs tentes , & la (ueur pour les vêtemens» 
ont- foin 4^ rendre, très -proprement , ces 
étoffes-là noires ; ce qui n'étant pas relevé p» 
la blancheur des perfonnes , fait des Lapons i 
un peuple auffi loin des Ramoneurs , que ceux- 
ci le font des petits-maîtres. Pen pourrois bicft 
plus dire , fi je voulois vous plus ennuyer. 
Leur mufique , par exemple. Je fiis éveillé ud« 
nuit par leurs chants , & fiis obligé de forrir» 
pour pouvoir m'afTurer par mes yeux que c'è* 
toient des voix humaines : mab je bxy^^ 
toujours ma%ré , &c w 
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LETTRE D'UN SAVOYARD 
A UN DE SES AMIS, 

Uu fujtt d* if TragiJU 4* Ptrshvs, <- * 

fa Critiqut. 
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Vous ne pouvez concevoir le ptaifir qu'* 
fait ici la leôure de Pyrrhus au peu d'ani- 
fiiaux raifonnables que nous fommes au pied 
des Alpes. Nous nous demandions ce qu'étoit 
devenu Muftre M. de Crébillon. Il ne def- 
cendoit plus fur Taréiie , & le Cirque n^étoit 
x>uvert depuis long-temps qu'à de nouveaux 
Athlètes qui s'efForçoient à l'envi de le faire 
oublier. Mais ce que le temps ne pourra faire 
étoit-il en leur puiflance ? Alphonse > Hérode 
& Cambise éloignoient peu de nos mémoires 
Atrée , Palamède & Rhadamisthe. Le 
triomphe des nouveaux venus ne fervoit qu'à 
faire dire : Tu dors , Brunis ! 

Cependant la palme s'enlevoît. Un jeune 
combattant , devant qui Ton ne fe préfentoit 
plus , étendoit déjà la main pour s'en em** 
parer, quand Pyrrhus a paru. En voyant re- 
venir M. de Crébillon fur les rangs , je m'i- 
magine voir le vieil Entelle qm fe lève len- 
tement du milieu des Troyens interdits , & 
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qui jette fon cd&e aux ^eds de Thais. Ce 
jeune Rival ^ orgueilleux de ae s*en pins voir , 
fe faîfifibit du prix du Vainqueur. Ù voit , il 
entend tomber le cefte formidable. U recule; 
Entelle fe dépouille : ' 

<^ Et magnat memhanm mtui « mdgnà ofa , téuêriof^ 
EMOilt àtqké Ugêttê tiudiâ tonpfiu mnnâ l 
ÏIU ptdim miUùr mou « fnti^'^uê jiMatâ^, 
Hic mmhriê ^ moiê vûU/u»: 

Vous m'écrtvket à la fectie du Speâacle ; 
& comme vous êtes Poëte & Gafcon , fou- 
venei-vous que vous me mandâtes que not 
-montagnes avoient dû retentir du bruit des 
applaudîffemens. Jugez par-là de l'impatience 
que vous^ nous donnâtes de voir Pyrrhus. H 
'feut que M. de Crébillon foit un homme biea 
défintéreffé de plus d'une mamère , pour n*eâ 
avoir pas plus preiTé Timpreâion. Nous lan- 
guîmes dans l'attente deux ou trois mois ; îi 
vint enfin, nous lûmes « & nous admirâmes. 

Nous l'admirâmes , & nous l'admirons. Ceh 
ne s'accorde pas avec ce que dit un Critique: 
qu*U douu que M. de Crébillon ait àé bien con^ 
Jfeillé de faire imprimer fa Tragédie, Que penfe-t-il 
encore de l'extravagance du Libraire qui s*en 
eft chargé , & de la tolérance du Magifiratqui 
foufire que ce Marchand , non content <i*es 
avoir déjà débité deux ou trois mille exeni> 
plaires, fe moque du Public au point d*ofer 
travailler, comme vous me le marquez, i 
une féconde édition ? Ne pourrions-noas pas 
favoir qui eft cet homme devant qui tant de 
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inonde a tort ? Pourquoi la Lettre eft-elle ano* 
\ -nyme ? Il eft toujours glorieux à un nom de 
I -paroître fur un écrit raifonoable. Il n'y a que 
f 4es billets doux & les libelles qu'on ne doit 
I point figner : prend-il fa Lettre pour Tun ou 
l'autre? Peut-être auroit-il peu rifqué de fc 
nommer : il eft de certains noms qui ne dé- 
i cèlent jamais ceux qui les portent. Notre Côr 
\ tique avpue qu'il n'eft pas Poëte,« & fa profe 
( nous met dans l'embarras de favoir quel titre 
lui donner. Quel ftyle , bons Dieux ! & M. 
I dé Crébillon va faire encore comme ï\ a tou- 
jours fait , rire &. fe taire. En vérité , notre 
Critique a raifon de dire que cet homme-li 
n'a pas de . conûdération pour le Public, & 
-qu'il ne lui témoigne point de reconnoiflance. 
Si-tôt qu'il en a les fuffrages, il les emporte^ 
& le voilà pard. Qu'on donne , après , tant 
de démentis qu'on voudra à fon bienfaiteur ; 
llngrat lui laifTe démêler la fiifée; il a fon 
compte , & fe moque du refte. Je crois bien 
qu'il entre dans tout cela tant foit peu de 
mépris pour les AggreiTeurs. Sa Mufe eft une 
^op grande Dame pour s'abaifler à quereller 
des fervantes. Quelque jufte que foit ce mé- 
pris , nous y perdons trop pour ne lui en 
pas vouloir mal. Rome ne dédaigna pas de 
déployer fes aigles contre Spartacus. Je le pu« 
nirai bien : je parlerai pour lui ; aulSi biea 
je conçois quelque chofe de plaifant dans la 
lutte d'un petit Savoyard comme moi, avec 
un mirmidon du Parnafle. Oeft un combat de 
Pygmées que nous donnerons au Public , pen- 
dant que la ntaflue d'Hercule fe repofe. 

• R s 
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Le premier reproche, & celui fur leqBd 
on appuyé le plus fréquemment , eft TobTcu* 
irité. Je vous prie d*envoyer à M. de Crèbil- 
Ion , pour première pièce juftlficativc , le cer- 
tificat fuivant. 

Je foufigné Mabtih Caboche^ Sawfyard 
-et naiioriy certifie m* être fenti Vefprit élevé & k 
<eeur atendri à la leSttre de Pyrrhus. ^*** çc'^ 
Septembre 1726. Cmboche. 

Et pour valider ce certificat , fy joint 
Fautre ci-inclus des Notables du lieu, qui té- 
moignent que je fuis dans mon bon fens , afin 
qu'on ne me croie pas un fou , capable de 
me récrier fur les onzième & douzième ch»'. 
pitres du fécond Livre de Pantagruel. 

Non, Monsieur, la pompe du galimatias 
ne me débauche point. Une ohfeurké reJpeBaUt 
ne faifira jamais mon admiration. Il ne me 
vient point d'émotions du pays des chymères; 
& dès ma plus tendre enfajKe » je n'ai |amais 
pleuré que je n'aie fçu pourquoi. Ce que le 
Critique nous dit de votre badaud de Pto- 
terre , nous furprend fort. Il faut être dans le 
pays des modes , pour ajouter foi à une pa- 
reille nouveauté. Quoi, ce Parterre eft au- 
jourd'hui û bénin que de 'prendre fur lui les 
fautes d'un Auteur ? Quand il fe trouve quel- 
que chofe d'inintelligible dans un ouvri^ 
d'efprit, le Public admire toujours par provi- 
fion; & l'Auteur en eft quitte pour un /m 
plus amplemê/u inforiiU} Si le portrait eft fidèk^ 
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c'eft une boiuie commodité pour le ^Peintre , 
il fait bien tf en profiter. Mais je ne vois pas 
que M. de Crébillon ait eu befoin de cettei 
aveugle indulgence. Levons, de deffus Tœil da 
Critique , une taye qu*il prend pour un brouil^» 
lard dont les objets font enveloppés. 

U commence lui-même ion difcours par la 
faute dont il eft le faux délateur. Tout ce 
que je puis comprendre dans un exorde fi em« 
brouillé , c'eft qu'il admire la générofité de M. 
de Crébillon , d*avoir adreffé fa Tragédie i 
un homme difgracié. De-là il prend occafion, 
fans que ni lui, ni moi, nous fâchions trop 
pourquoi, ni comment, de parler des pauvres 
Poètes , comme d^animaux très-monftrueux & 
fort peu ragoûtans dans la fociété. A vous le dé» 
Meffieurs les monftres , vous êtes bons pour 
vous défendre. Je ne me mêle que de mes 
affaires. J'admire Pyrrhus, on le critique, 
c'eft mon opinion qu'on attaque , & je la fou* 
tiens. 

Je fiiis fâché qu^on nous amufe à l'Epltre 
Dédicatoire» où l'on fe plaint de trouver le 
ftyk des Oracles. Le ftyle Epiftolaire a permif* 
fion d'être myflérieux : la Scène eft entte deux 
amis ; & ce n'eft pas ime chofe bien décidée 
qu'en ce cas , le Public en doive avoir la clef : 
il eft bien décidé même que dans celui dont il 
s'agit , le Public ne la doit point avoir. Tout ce . 
que M. de Crébillon lui veut apprendre , c'efl 
qu'il a beaucoup d'amitié, d'eftime, de refpeô , 
de yéoération pour celui à qui Pyrrhus eft dé* 
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4îé. De ptreik fentknens dans le cœur cTua 
homme illuftré par fon efprit, d*ua homme 
i^véré conaoifleur en grandes qualités > iuppo- 
fent clairement tout ce qu*ii vouloit dire , & tout 
ce qu*un ordre modefte & précis lui faifoit taire. 
Muita paucis. Le Cenfeur eft un homme d'ef- 
prit, qui favoit très-bien que penfer de tout 
cela ; & s'il veut parler de bonne foi , il avouera 
qu'il reproche plutôt à M. de Crébillon de n'a- 
voir pas fait une faute , que d'en avoir bit une. 

Au refte, je n'avois pas encore vu un ou- 
vrage de cette nature, difcuté jufqu'à rEpitre 
Dédicatoire; l'appétit ârident du Cenfeur de- 
volt pénétrer jufqu'à l'approbation, & mordre 
un peu fur fa polîteife hors de faiibn. U y 
auroit eu du moins une remarque raifonnable 
dans la brochure; car, (ceci foit dit ea paf- 
fant) il ne feroit pas fi déraiibnnable qu'on 
croiroit bien, de railler un peu le ftyle dou- 
cereux des approbations modernes. Les Ap- 
probateurs font, a ce que je crois, des gens 
graves , commis uniquement pour examiner fi 
Fes mœurs ne font point bleffées dans un Ou- 
vrage offert au Public. Us doivent dire fms- 
plement oui ou non. On ne leur demande pas 
ce qu'ils en penfent d^ailieurs, & ce n'eft que 
fur ce qu'on ne leur demande pas , qu'ils pro- 
noncent à préient. Cette gentiliefle eft contre 
les règles du juridique & du férietnr. C'eft met* 
* tre des pompons à la coëiiure de Thémis. Que 
diroit-on d'un Magifirat chargé dinformer des 
inœurs d'un femme qui feroit ainfi fon rap- 
port à la Cour? Mtffieurs^ yd fait l'enquête dts 
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mteurs de Madame une Telle : je vous affure , qu*eUe 
a des beaux yeux^ la gorge appitijfante y la peau 
douce y &c. & je crois qu'elle vous fera plaifir. 

Venons à la pièce. Notre Cenfeur dit , tout 
en entrant , qu'il n'y voit goûte. Il ne faut pas 
s'étonner s'il a fait tant de faux pas. Mais i 
qui la fiiute? Voici huit ou dix vers-luifans , 
Jetés dans la première Scène, qui répandent 
aiTez de lumière. Ecoutons, c'eft Glaucias qui 
parle : 

Vous, à qui i*of¥re ici tant de vœux inutiles,. 
Dieux vengeurs des forfaits, proteâeurs des afylesl.» 
O mon Fils! cher efpoir, malheureux Illyrusl 
Faut-il livrer ta tête , ou celle de Pyrrhus I 
Voici le jour fatal qui veut que Je décide 
Entre TAmi parjure & le Père homicide, r»,... 

Traître Néoptolême ! 

Eft-ce à vous que je dois livrer la vertu même 

£t.n'e(l-ce point aiTez qu'une main parricide 
Ait terminé les jours de l'illudre i£acide^ 
Abandonnerez-vous Ton Fils infortuné ? . . • 
. Non, Il ne mourra point. . • • 

Je vois déjà dans cette Scène » qui eft très- 
courte , que Pyrrhus eft fils d'iEacide , dont 
Néoptolême èft le meurtrier. QucGlaucias eft 
un bon Roi qui protège Pyrrhus contre le cruel 
qui le pourfuit. Que ce Proteôeur généreux 
eft réduit à cette fàcheuCe alternative , ou de 
perdre fon fils Illyrus, ou d'abandonner ce 
Pyrrhus , dont il a juré d'être l'éternel appuis 
Que le moment fetal de s'expliquer eft arrivé, 
Qu'il conférve Pyrrhus , & qu'il facrifie fon 
fils. J'apprends tout cela dans cette petite Scè- 
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ne , ^'«li kamme de beaucamp d'tjprk , <fo HOCxe 
Critiqae ^a bu deux fois fans piMt9oir compre»' 
dre far quoi portoîent les excUmatious de Giamrias^ 
Cela feroît particulier, que les amfins de Li 
Savoye Aiflem devenus le pays de la péné- 
tration. 

Que dlntérêts difierens animent déjà la 
Scène ! Que de mouvemens la terreur & la 
jntié préparent vîfiblement à mon cœur ! Ce 
commencement , foutenu d'une maie éloquen- 
ce , renferme un germe tragique , d*où je m'at- 
tends à voir éclore mille événemens , dont le 
prefientiment déjà me charme & m^attache. 

La féconde Scène vient promptemem ache- 
ver de m'éclairer fur tout le refte. Je ikis 
que Glaucias eft Roi dlll3rrie ; que Néopto- 
léme eft ufurpateur de FEpire ; qu*lllyrus eft 
foù prifonnier. Qu^il ne veut lui donner la 
liberté qu'en échange de Pyrrhus. Que ce 
Pyrrhus eft élevé comme fils de Glaucias , & 
qu'il fe méconnoit lui-même fous le nom dllé- 
lénus. Que Lyfimachus , ami commun des deux 
Rois 9 leur ouvre Byzance, où fe paffe la 
Scène , pour y traiter enfemble dans une sû- 
reté mutuelle. Que le Tyran vient de rem- 
porter une dernière viâoire qui lui haufle le 
ton fur les conditions du traité ; & qu'enfin 
cet lUyrus & ce Pyrrhus, qui doivent être le 
falut ou la perte l'un de l'autre, font rivaux ^ 
6l tous les deux également épris des charmes 
cPEricie , fille du cruel Néoptolême. 

Tant de refibrts néc^ires pour mettre at 
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branle une fi belle & fi grande machine , ne 
font pas faciles à arranger dans un petit efpace. 
M. de Crébillon n'auroit peut-être pu tenter 
d*y rénffir , fans donner dans le brevis tjfi la^ 
horo d*Horace. On voudroit que la fable du 
Poëme eût pu s'expofer dans les vingt pre- 
miers vers. Je gagerois bien pour M. de Cré- 
' billon , qu'il eût fouhaité qu'elle eût pu tenir 
dans le premier hémiftiçhe. Mais cela ne s'eft 
pu, non plus qu'en vingt vers. Tant pis^ vous 
diront froidement ces Meffieurs, ne choifijfei 
que des fujets où cela fe puijfe. A ce compte on 
auroit laifle dans le néant bien des miracles 
de l'Art qu'ils admirent eux-mêmes; à la vérité > 
parce que les Auteurs font morts. 

Notre Ariftarque, à la troifième Scène» dît 
qu'Hélénus y tombe des nues, & qu'on né 
fait quelle raifon l'amène là. Je crois l'avoir 
découvert en lifant la Scène précédente , où 
Glaucias dit à Androclide : 

Kéoptolème a craint que fier de mon abfence , 
Ce Héros n'entreprit de furprendre Bi^nce: 
Enfin , il a voulu qu'il me îuivit ici. 

Et dans un autre endroit de la même Scène: 

Pyrrhus avec le Jour près de moi doit fc fendre s 
Le Soleil va bientôt fe montrer à nos yeux ,« 

Apparemment le Soleil eft fur l'horizon ; voilà 
ce qui aura fait que Pyrrhus eft venu. Quelle 
obfcurité ! 

n pourfuit fes remarques , & trouve que c^ 
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deux vers dans la bouche dHélénus pariant dé 
Pyrrhus, 

Peuc^il être en ces lieux û voifin d*un perfide , 
Sans lefacrifier aux mânes <l*iEacide? 

portent trop de lumières dans fon efprît ; & 
qu'avec la bonne opinion qu'il a de lui-même, 
il doit fe croire Pyrrhus dès qu'il fait ce Pyr- 
rhus à Byzance; voici un homme qui fuit les 
lumières où elles font, pour les aller cher- 
cher où elles ne font pas. L'on ne me démon- 
trera point que ce foit une néceiîité bien in- 
difpenfable que Pyrrhus nous joue ici le mau- 
vais tour de fe reconnoître fi-tôt fur les plus 
fimples conjeaures. Si Illyrus pénètre mieiûc 
& ne s'y trompe pobt, comme on Tobjeôe , 
c'eft que tel eft le bon plaifir de l'Auteur avec 
perhiiilion du bon fens & des vraifemblances. 
Et de plus 9 il arrive tous les jours que nous 
voyons plus clair àms les affaires d'autrui que 
daiis les nôtres. 

Ericie, Se. ç , A&. i , dit à Hélénus , qui 
l'aborde galamment au paiTage : qu'elle va' au 
Temple y prier les Dieux pour la paix ; mais 
on prétend que cette pauvre Princeffe h*eft 
qu'une hypocrite qui cherchoit réellement Hé- 
,lénas pour lui parler d'une entrevue avec 
Néoptolême. Sur quoi fondé , juge-t-on fi té- 
mérairement de la dévotion d'Ericîe.^ Sur ce 
^que dans le cours de cette converfatioa im- 
prévue, il lui échappe de dire, en parlant de 
fèn père. 
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Ce Prince vou» demande un moment d'entretieÉt 
J'ofe vous en prier, - 

Que cela prouve-t-il? le milieu d'un entretien 
n'a le plus fouvent point de relation avec le 
motif qui l'a feit ouvrir. Sur cette fuppofition 
frivole , on fe hâte de conclure qu'£r/Vi> tfl 
une infenfie. defe retirer fans avoir tiré parole d*Hi* 
lenus qu'il verra NéoptcUm. Son excufe là-deffu« 
porte condamnation contre la faufTe idée qu'on 
a conçue d'elle en entrant. Elle part fans tirer 
cette parole , parce qu'elle n'eft point venue 
pour cela. Le hazard & la politefle ont lié » 
de part & d'autre , un entretien dont Hélènud 
ie fert pour faire une déclaration hardie d'a- 
mour pour elle , & de haine pour fon père. 
N'ayant rieii de décent ni d'agréable à répon- 
dre, elle continue fon chemin vers le Tem- 
ple; & loin de defirer , ni de devoir ménager 
l'entrevue qu'elle étoit venue , dît-on , propo- 
fer, elle prouve par ces paroles pleines dé 
crainte , qu'elle ne vouloit, ni n'en devoit rien 
faire. 

Mon père veut vovs voîr^ quels que (oient iet 

defTeins. 
Vous favez peu fléchir , Seigneur , & je vous crains. 
Daigner vous fouvenir que ce Prince efl mon père« 

Une fille qui craint une entrevue où l'on 
peut infulter un père qu'elle aime, n'eft ni te- 
nue, ni tentée de la ménager. 

Et l'on demande après cela comment la nou- 
velle qu*apporte Ericie à Néoptolême de l'a- 
mour qu'Hélénus a pour elle > a pu remplir 
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rintenralle du premier Afte. Elle a ^n, dit-on; 
du ttmps de refte avant que ce premier Aâe finît ; 
lUyrus & fort frère ont ajfe[ occupé la Scène depuis 
que la Princeffe eft fortie. Tout ceci fait jufie- 
ment notre compte. Ceft qu'Ericie n*eft pas 
allée d'abord à fon père en quittant Hélénu& 
Elle eft entrée au Temple, ainfi que nous 
avons dit ; & comme une vertueufe Princefle, 
y a fait d'aflez longues prières. Delà elle éBt. 
revenue au Palais , où, en fille bien née , elle 
a fait confidence à fon père des difcours qu'oa 
lui a tenus , pour qu'il en fafTe fon pr<^t. 

Mais voici la grande objeâion avec laquelle 
on ctoit fapper les fondemens de Tèdifice. U 
pofe entièrement, dit-on , fur le p<mvoir conftrvi 
à Nioptolim^» de difpofcr du fils de Glauciss^ 
même dans le lieu du congrès. On croit ce fon- 
dement rum^ux, & par conféquent tout fèdifice 
écroulé. 

Quelle eft, demande- t-on , cette dîfpofition ah* 
folue du fort d*lllyrus ? Le privilège inhumain fe 
répond-on fur le champ, de le faire mourir à fon 
gré-, (à fon gré) veut dire où, quand & com- 
ment il plaira. Là-defilis le Critique fait ion 
plan. U s'échauffe fur fa chymère : crie au 
meurtre l au viol ! & met le feu fous le ventre 
aux Dieux Hofpitaliers. Que ne laifie-t-il ré- 
pondre ceux qu'il interroge. U épargneroit fes 
poubnons. 

L'on ne donne point ici de privilège inhu* 
nain à Néoptolême , en lui laiffimt la difpofr: 
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tion dlllyrus dans le lieu même du congrès. 
Le privilège de cette difpofition ne s'étend 
qu'à lui conferver là , comme ailleurs > fes 
droits de Maître & de poffefféur fur fon prîr 
fonnier. Je fuis sûr que M. de Crébillon n'a 
jamais penfé qu'il pût ofer fouiller impuné^ 
ment le palais de Lyfimacfius du fang dllly- 
rus. Nèoptoléme en effet ne dit pas un mot 
^i marque un deflein formé de commettre 
^et attentat. Tour ce qu'il dit de plus pofitif 
'& de plus terrible fur le fort de ce Prince 
infortuné, fe réduit à ces deux vers adrefTéi» 
à i'obftiné proteôeur de Pyrrhus : 

Hé bien, vous pouvez donc, au fortir de c« Uco« 
AUer dire à ce âirun étemel adieu. 

' Hé bien , vous garde^ Pyrrhus \ ^ moi , je 
garde Illyrus. S'il plaît à l'amour paternel de 
Glaucias , à la fcnfibilité d'Hélénus , au dèfef- 
poir dlllyrus de nommer l'efclavage, périr ^ 
mourir , être immolé : ce font des termes figurés 
qui conviennent à l'excès de leur douleur ;^ & 
quand il faudroit même prendre ces termes 
dans leur fens propre, cela ne prouveroit rien. 
Néoptolême en eflFet nous eft donné comme 
'un barbare , capable de pouiTer la vengeance 
jufques'là : il eft bon même que l'imagination 
du Speâateur accepte cette idée fans reftric- 
tion, pour rendre les chofes plus intéref- 
fantes. Oui , le tyran fera mourir Dlyrus; 
mais qui vous dit que ce foit à Byzance , ni 
. qu'il fonge à violer l'afyle ? U aura tout le 
temp» & le pouvoir de fe fatisfaire plus loin ; 
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a ne veut pour le préfent que difpofer^tp'lfff 
U maître de fon pr'^omier , le droit des gc» 
fen a mis en poSOGeffion par le fort désarmes; 
il en veut £iû^e un échange avantageux. U 
traké fc propofe dans une vîBe où un auw 
que lui commande. D y mène ce captif fdorf 
J^ rançon lui doit acquérir une ufurpatt<J » 
jamais tranquille. Ce capdf approchera oufl 
père & d'un frère entreprenant. Néoptolto 
veut qu'on lui garantifle fon butin : on le atf- 
Le père arrive à Byzance , & va s'abouchtf 
dans le palais de Lyfimachus avec NéoptoIêffiC» 

Qu*on laifle cependant difpofer de foo Fils. 

Ken rfeft fi jufte, fi fimple,. fi namrd ^ 
c'eft là toutefois cette idée neuve, cette wj^ 
ixiraordînMire ^ idée qui choque toutes Us tout 
communes. Voilà ce fait/ Jingulièrementim^^ 
. qu*il en faut apporter au Critique une invincî''^ 
raifon , à peine de nullité. Et remsrqueiy COOfr 
nue -t -il tout triomphant, que nous n'aff^ 
pas , fans ce mauvais vers4à , L Tragédie di Pf' 
rhus. Eft^il pojjlble que cette fuppofiion chimirif^ 
n'ait pas fait tomber là plume de la main de M» * 
Crébillon? Pouvou-il, fans fe décourager i ^ 
m&meiUj pourfuivre un Ouvrage dont u i"^ 
naître toutes les plus belles parties d'une f^ 
laquelle on ru fauroii donner un ru>m ? J'ai troj" 
le nom qu^il lui fout j ce nom doit bien etoo- 
ner le Cenfeur emphatique ; c'eft .- If^ 
Ouii ce Vers, loin d'être une pierre fon^ 
jnentale de l'Ouvrage » n'a pas feulement IwJ 
neur d'en être un ornement fuperflu. Le ^ 
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eft fondé fur un droit fi commun , fi clair & 
£ connu , qu*il fe devoit fous-entendre. Ceft' 
une peccadille que je prends la liberté de re- 
marquer dans un Ouvrage refpeâable ; mais 
on me pardonnera en faveur de la con- 
fufion que cette remarque donne à celui 
qui vient d'en faire une fi hardie & fi mal 
fondée. 

Verùm uhl plura niunt in Carmîm , faucU 
Offtndar maeulis 

Qu'on ne foit donc plus furpris fi Néopto^ 
lême fouffire qu'Illyrus aille & vienne libre- 
ment dans le Palais y fans rien craindre de la 
Undrejfe de Glaucias & de Vimpétuofité d'HéUnus» 
Son indulgence n*eft point imprudente dès. 
que l'afyle eft inviolablâu: & la même raifon» 
qui s'oppofe à fa cruauté dans cet afyle> 
û railure contre les tentatives que voudroient. 
Élire Hélénus & Glaucias. Ajoutons même. 
qu'Illyrus a toujours des Gardes , & que cela 
eft expliqué. 

, Au refte, les conférences permifes entre 
le père -& le fils , cachent une finefie de con- 
duite , qui a pafTé la pénétration du.CeAfeur. 
La politique de Néoptolême n'a garde, en ces 
conjonâures-ci, d'éloigner le fils du père. 
Cette vue eft un aiguillon qui ne donne point 
de relâche i l'amour paternel. Le fpeâacle d*Il' 
lynis dans les fers , livre un combat continuel 
à la fidélité, incorruptible de Glaucias , & peut^ 
faire courir toute forte de rifque à Pyrrhus^ 
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-M. Racine, que le Critique ne hait point, i 
mis en œuvre le même artifice daos fon Afr 
cirpmaque, quand Pyrrhus envoyé cette Pria* 
ceiTe inflexible ver% fon fils Âftiaaax: 

Allez, Madame, allez voir votre Fils, 
Peut-être en le voyant, votre amour plus timide 
Ne prendra pas toujours fa colère pour guide: 
Pour favoir nos deftins , j'irai vous retrouver: 
Madame, en TembrafiTant fongez à le fauver. 

La Critique du fécond Aûe, commence par 
une plainte affez nouvelle, & très-plaifante en 
fon efpèce. On trouve à redire que les ma»- 
mes qui font dans la bouche du T)rrafl, fl< 
foient propres qu'à s'infinuer dans les cœu» 
déjà tous corrompus; mais qu'eUes foient in- 
capables de faire impreflion fur les honn^ 
gens. Cela veut dire qu'il faut que M. dcCre- 
billon apprenne à les mieux corrompre uflC 
autrefois, & à ne plus s'àmufer à bcfogfl« 
faite. Un moment après, la mauvsdfc hument 
fe jette d'un autre côté. NéoptoUme efi unjt^^ 
Urat qui parle avec trop de vrai/emUance , v fj 
ftale trop vivement le Jifiéme de fa politif^ ' , 
Jepréfentar des fciUrats comme des gens ptrfi^^ 
ifue le vice & la venu ne font qui dtf cio^^* 
4ela revoke Us efpriu hien faits. 

. Le fcéléfat qui diftinguerort l*un ^^^^^ 
mt révolteroit bien autrement. Srvolonté ^ 
terminée au mal, qu'il connoJtroit comme tel, 
ne le feroit voir avec bien plus ^^^!^^'l 
«le feroit en exécration^ au lieu que je p^ 
tolérer celui-d comme un wkoSL M^»^ 
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eôtnblede l'indécence, de quelque façon qu'on 
peignit la fcélératefTe, feroit d'y donner des 
coiileurs féduifantes ; ce feroit traiter la ma* 
tière un peu trop en Maître ; cela ne don- 
Heroit pas de bonnes idées de l'intérieur d'un 
Poète. M. de Crébillon^ne connoit du crime 
que la définition : il fent que cela fuffit pour 
en détefter la pratique. Il veut communiquer 
l'horreur qu'il en a; il y parvient fimplement 
par la feule image. 

^ La Satire s'égaye fur le commencement de 
la deuxième Scène du deuxième Ade. Elle rit 
d'y entendre les premières nouvelles de la 
Viâoire, apportées au Vainqueur par le Vain- 
cu ; & d*y voir , dit-elle , les fuyards plus dUi» 
gens ^e les Couriers, Laiflbns-la rire un mo- 
ment; c'eft une enfant qui rit de la poupée 
qu'elle s'eft faite. Difons-lui maintenant que 
le début de Glaucias peut ne pas être pro« 
nonce, ni reçu comme une nouvelle, mais 
comme un aveu généreux & touchant dans 
la cohjonâure. Voilà la pauvre petite pou- 
pée défagencée : l'enfant ne rit plus. Elle 
gronde à préfent de ce que la Scène d'Hélé- 
nus & de Néoptoléme ( qu'il faut qu'elle ad- 
mire, en enrageant ) eft arrivée trop tard; 
ce malheureux délai gâte tout. 

Il peut y avoir à la vérité un quart d'heure 
au plus, en comptant le premier intervalle, 
que Pyrrhus devoit avoir envie de parler à 
Néoptoléme. Le Critique , très-vif de fon na- 
turel, pendant i'emre-Aae & les deux ou trois 
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premières Scènes du nouvel A3e« a eu une 
impatience inconcevable de voir arriver ciette 
Scène. Il ne comprend pas ce qui peut retar- 
der ÎL long-temps le naturel ardent de cet 
Amant paffionné; & IMefius un doâe pré- 
cepte fur la néceffîté de preflèr raâion des 
Perfonnages introduits. Vive Térudition bien 
placée ! 

Comme robjeôion eft des plus graves & 
des plus férieuîes, ramaiTons toutes nos forces 
pour y faire une répoûfe bonne, forte & folide. 

Il eft vrai que les Aâeurs font tous dans 
un même Palais. Pourquoi donc ce retard d*un 
quart d'heure ? Voici la raifoo que j'en ai dé- 
couverte après une profonde méditation. 

By zance eft une Ville maritime de la Tbrace ^ 
près le Bofphore« qui &it bâtie par Paufanias, 
Roi des Spartiates « en 5337 du monde « 663 
9vant Jefus-Chrift ; comme on bâtiflbtt alors 
des Temples de quatorze lieues de long , on 
édifioit auffi des Palais qui avoieat de vaftes 
enceintes « jusqu'à renfermer des forêts où Ton 
s*égàroit. Tel étoit le Palais de Lyûmachus: 
Hélénus aufH prit la pofte en quittant Ericie 
ponr arriver à rappartement de Néoptolème » 
& ne mit pas un demi-quart d'heure à faire 
une bonne demi^Ueué dans la cour. Malheu- 
feufement 11 tro^ye* Néoptolème parti pour la 
ialle de la conférence. U tourne bride, pique- 
des deux, (fuivez bien) a le bonheur de qe point 
rencontrer d'embarras , & fe trouve de retour 

deux 
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jeux minutes avant le quart d'heure expiré» , 
& juftement comme Glaucias & Néoptolême 
ÊniiToieni leur entretien. Comme il vouleit uii 
tête à tête, &qu*il entendoit encore parler le 
Tyran, il n*entra pas d'abord, mais s'apper» 
cevant que ce n'étoit qu'un monologue, il Tin* 
terrompit fur le champ , & ils s'expliquèrent. 
Et le Critique appelle cela faire envifager Hé- 
lénus fous l'idée d'un homme froid & indolent: 
ma foi , ma foi , voilà* un quan d'heure qui 
n'eft pas mal employé. Il étoit difficile de pref- 
fer davantage l'aâion ; mais il y a par-tout 
des âcheux ou des contre-tems. Comment 
£aire. 

Néoptolème ayant vu l'indifférence de Glau- 
cias fur le fort d'IUyrus, a foupçonné que <e/ 
Prince, au lieu d'être le fils du Roi d'illyrie, 
pourroit bien être ce Pyrrus qu'il cherche avec 
tant d'ardeur : foupçon fufcité très-ingémeufe- 
ment , pour être une fource féconde d'inci- 
dens nouveaux, & de grands fentimens en-, 
tre deux Princes. 

Le tyran voyant entrer Hélénus , quîl croît 
inftruit des fecrets de fon père , s'imagine avoir 
trouvé les moyens de s'éclaircir. ^ 

Mais je vois Hélënus: 
J*éclaîrcirai bientôt mes foupçons fur Pyrrbus. 

Il fe flatte que ce jeune Prince , emporté par 
la paffion, payera d'une indiferétion le don 
qu'on va lui faire de fa maîtreffe à cette con- 
diâon. Il ne va pa$ au but de plein faut. Après 
Tome VIL ^ S 
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im éloge fiateeur, il tourne adroitement Feo^ 
tretien fur l'amour qu'on dit qu'il a pour fai 
Princefle. Hélénus l'avoue ; Néoptoléme la lui 
préfente avec le Trône de TEnq^ire. Mais 
voyant par la réponfe dliélénus, qui rejette 
bien loin Vo&e du Trône ufurpé , que les 
çhofes ne fe difpofent pas bien à fa fantaifie» 
il s'aigrit. Le Prince réplique avec encore plus 
de hauteur ; le père d'Ericie s'explique nette* 
ment. 

Je dcjoande Pyrrhus , a» fille eft à ce prix* 

Hélénus regarde avec horreur, un bon- 
heur qu'on met à des conditions odieufes^ Se 
s'emporte dans fon indignation contre le tyran» 
qui furieux, & n'attendant plus rien d*un hoiiH 
me tel qu'Hélénus, fe (atis&it de fon premier 
foupçon, l'adopte dans fa rage, poux une 
preuve ailurée , & en parle fur ce ton à Hè< 
lénus, qui d'abord très-étonné, s'écrie: 

Qyi } lutPyrrhus! Seigneur-, mais non, fongo-y blea^ 

liTéoptolême interrompt , en achevant de kd 
confirmer la chofe , avec un laconifine myf-. 
térieux, mais foudroyant; & s'en va« 

Rien de mieux préparé, de mieux conduit; 
de plus noble , ni de plus intéreflant. Mais le 
Critique nous coiite la chofe autrement , 8c 
voulant tirer Xur cette fcéne , à cmelque pràt 
que Gâ ÙHt^ la ri^cultfe. en la défigurant. 

U a. donc foia de 4irft i'^twà, qoû pas 
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ifàt NéoptoUmc foupçonne , siats qu'il né doutoU 
^ïfu^ ibr rindifférencc de Glaucias, que Je 
Prince tfillyrie oe foit le viritàbte Pyrthu». 
Sur ce menfpnge , on prend droit de cop- 
parer le perfonnàge du Tyrâh ' dans cette 
Scène , à celui d*un homme fait , qui fe joue 
d*un enfant , repréfenté , dit-on , par Hélénus » 
à qui , en ce cas , on ne tiendroit eflfeôive- 
ment , que de longs difcours inutiles , & qui 
finiroient par une puérilité impertinente ; mai« 
la pofition du fait eft videufe. Néoptolêmc 
«feft point fur; il Toupçonne. 

Mab je vois Hélénus : 
réclaircxrai bteatôt mu Jpupfons fur Pyrrhus» 

Mts foi^çons , Pexpreffion eft ^inivoque. Pour 

Hélénus, il le qualifie, à la fin » defispid^^ 
d'efpru bouché 9 qui donne tout â travas dans le 
paneau. Il n^ dit pas un feul mot qui marque U 
moindre doute ; il ru lui vient pas feulement dans 
Vefprit, que Néoptoleme veidlle le tromper, Cefl 
en impofer au Leâeur , bien hardiment. Que 
iignifie donc ce vers , plein de furprife & de 
réflexion : 

Qui ! lui Pyrrhus } Seigneur*, mais non , foogez-y bien..»' 

Ces points qui marquent un difcours coupé »' 
fiippoient une foule de doutes » que Néopto- 
leme éloigne par une interruption brufque ». 
&: dont Tobfcurité affeâée , mais menaçante > 
laifTe tout croire au généreux Hélénus , en 
lui faifant tout craindre pour le malheureux 
Blyrus. Je ne fais rien dans le monde litté- 

S 2 
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raire , au-deffus du Critique inutile » fi ce n*eft 
le Critique injufte , qui eft au-deflbus du 
rien ; ou l0 Critique impafteur ? 

' Cette dernière qualité répand dans Pouvrage 
que je détruis , mille chofes qui me donnent 
le droit de ne vouloir plus répondre en dé- 
tail. LaiiToos auffi Tennuyeufe difcuffion des 
endroits de cette Tragédie , pleins de ce qu^on 
appelle Sentimens y où le Cenfeur afifeâant de 
ne point fentir comme les autres, veut jeter 
une obfcurité , & des ridicules qu*on n'y verra 
jamais. Je ne me charge plus de redrefler les 
torts que voudront faire la malice & Tina- 
,tention. Que ce foit déformais Ta&ire des 
Leâeurs fenfés de Pyrrhus & de fa Critique. 
Il me fuffit à moi, qu'après l'exaétitude de 
ipes réponfes^ on ne puifie pas m'accufer 
d'avoir recours à la commodité des négatives , 
& des réplique» vagues : on voit trop bien 
que c'eft un fardeau que je dépofe, & non 
pas une épine que je m'arrache. Je me foucie 
peu de courir péniblement une longue car- 
rière* au bout de laquelle je ne trouverai 
d'autre gloire, que celle d'avoir penfé comme 
tout le monde. 

C'eft dans cet efprit que je laifle à défendre 
la deuxième Scène ' du troifième Aôe aux 
amateurs du vrai , du beau, du grand; & que 
je mets aiiili là quatrième fous la proteâicm 
de ceux qui fe plaifent à voir la belle nature 
dépouillée du fafte de l'héroïfme outré. 

Mais je demande hautement juftice du iné« 
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pria qu*on ofe faire de la Scène excellente y 
où Glaucias paroit entre fon fils , & celui 
pour «lui ce fils efl immolé. Quels mouve- 
mens d'admiration & de pitié ne naiflenc pas 
dans le cœur , à Tafpeâ de ce père , auffi gé- 
néreux qu'infortuné ! quand , en préfence de 
celui qui ne fait pas encore que c*efl à fon 
falut qu'on facriâe> il prononce cet Arrêt de 
mort à fon fils : 

Le malheureux Pyrrhus eil Maître de ma foi \ 
Je ne fuis .pas .le iien, & ta vie eft à moi. 

Glaucias efl un barbare ^ un pèrt dénaturé ^ dont 
les entrailles ne s'émeuvent point. Comment trou- 
ve-t-il donc le fecret de me les émouvoir à 
moi , qui ne fuis point père ? Si ce précepte 
efl fur, 

Pour me tirer dçs pleurs » il faut que vous pleuries» 

queleft'le cœur qui ne s'efl pas fenti vive- 
ment ému , quand on a vu les dernières ten- 
tatives qu'a faites ce Roi généreux fur Fimpi- 
tôyable Néoptolême ? Peut-on rien de plus 
touchant « que ces dernières paroles, pleines 
^e tendreffe & de grandeur, quand il veut 
fléchir le tyran qui le quitte, fans daigner 
^écouter ? Relifez ces vers, & ne vous atten- 
drirez pas: 

Néoptolême. 

Vous m'entendez , Seigneur. Adieu. Point de traîtél^ 
Si du fang de Pyrrhus vous ne les cimentez, 

Glaucias. 

AhcnieUanétezI Puifqu'il vous faut un gage» 

S 3 
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Si c*eâ peu de ma fof , prenex^oioi pour ècage \ 
Je fuis prêt de tous fuivre en ces mème^climais » 
Où j'ai poné cent fois la fiansme & )e trépas. 
Si ce n'eft pas affez de vous céder un Trône , , 

Prenet encor le mien, & \t vous Tabandoniie; 
Mais ne réduifez point un Prince vertueux 
A trahir en Pyrrhus, ion honneur 6c Tes Dieuxt 
Quand je reçus ce Prince , échappé de vos armes ;. 
Son berceau fut long-temps arrofé de mes larmes; 
le regardai Pyrrhus , cooâme un préfent divin , 
Que le Ciel m'ordonnoit de cacher dans mon UàA\ 
Enfin , Pyrrhus m*efi plus ^e îl, j*étois £bo père » 
-Je répoodroiB aux Dieux d^une tête fi chère. 
Lee fermons \t% plui fainul ont répondu de mot » 
Et je mourroisplntôt » que de trahir ma £ot: 
n n*eft fils , ni fujet que je ne ûrcrifie , 

• Au foin de conferver û dépteable vie. 

NSOPTOLÈMS. 

Jié bien vous pouvez donc , du fortir de ce lies» 
Aller dire à ce fils un étemel adieu* 

Glavcias. 

Pour dérober ce fils à ta main meurtrière» 
Je me fuis abaifie jufques à la prière ; 
Mais c*eft trop honorer un lâche , tel que toi » 
Que de lui témoigner le plus léger e»oi. 
Je bravç ta fureur, îk tu braves ma plainte : 
Vnmonftre doit caufer plus dliorreux que de crtînie» 
Délivre» ou perds mon fils , je le laiÛTe à ton choix. 
Et je cours l'embraffer pour la dernière fois : 
Oui, barbare ^ je vole ^cer adieu funefie. 
Maistoi»trembIe en ibageant au vengeur qui me lefle» 

A genoux 9 profane accufateur! i genoux de« 
vant le génie fubBme , contre qui vous vous 
foulevezl voilà du naturel & de Félévationt 
J'ignore les rudimens de FArt; mab je cou» 
ronne le Poëee* dès qui! me coounumque foo 
entbouûaÛDC. A cela je krecomuâs divîa. 
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Suivons ce malheureux père, & voyons les 
^rniers adieux qu'il fait à fon fils. Fils digne 
de fon Êuig , fils magnanime , dont la feule 
crainte « en ce moment &tal » éft d'avoir mé* 
rite cet abandon par quelque fiiute qu'il igno* 
re. Voici ce qu'aux tendres regrets d'tllynis, 
Glaucias répond tout en larmes , en le ferrant 
dans fes bras : 

Illyrus , mon feul bien & mon uoitine efpoir ! 
Ah fi c*eft ton amour , qui vers moi te rappelhf , 
. Ne m*en refufe point une preuve nouvelle ! 
Viens , mon fils , dans les bras d*un père infortuné ,. 
Dont le coeur ne t'a point encore abandonné *, 
Viens te baigner de pleurs , qui couleront fans oefle» 
Et ne m*accufe point de manquer de tendrefle ! 
Mon fils , je t'aime encore , tout ce qu'on peut aimer. 
Et îe te connob trop , pour ne pas c'eftimer ! 
Tes reproches honteux y dont ma gloire murmure , 
Outragent , plus que moi , le&ag 6c la nature / 
Mon cœur de fes retours , n'efi que trop combattu « 
Et ie n'ai plus d'efpoir qu'en ta propre vertiî. 
Loin de déshonorer mon augufie vieillcfiTe , 
Aide-moi de mon fang à dompter la fbiblefie : 
Le'^malheureux Pyrrhus eft maître de ma foi , ~ ^ 
Je ne fuis pas le fien , & ta vie eft à moi. 
Fais roir par les efforts d'une rertu fuprêj^ie, * 
La vîâime au-defiUs du facrifice même. , 

Adieu ', fois généreux autant que je le Hit^ ; 
Te pleurer & mourir, eft tout ce que je puis* 

£t fes entrailles ne font point émues 1 ce h*eft 
là qu'un père barbare & dénaturé qui oublie 
fon fangl L'on oppofe à Glaucias rAgamem-» 
non de M. Racine. Le Roi d'Argos avoir bien 
à faire à ces difputes, pour fe voir humilier 
par le Roi dlUyhe » non pas pour Félégance 
des difcours, encore oioinspour la fagèSe de 
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ib démarches. Le Madunifte eft trop verfil 
dans U Machmifm irapqiu, pour donner prife 
là-deflus. Mais pour la qualité de lliéroifine, 
celui de Glaucias eft fort fupérieur a celui d*A- 
gaoïenuion. Le père dlphigénie n'eft qu*uA 
glorieux , qui de fon propre aveu iacrifioit ià 
fille en partie à fon ambition» 

Moi-même ( Je TaToue , arec ^elqne pudeur ) 
Charmé de mon pouvoir & plein de ma grandeur, 
Cea noms de Roi des Rois & de toute la Grèce , 
Chatouilloieat de mon coeur PorguclUeufe loibieffc; 

Et Clytemneftre le lui fait bien dire» quand 
U envoie Iphigénie i FAutel. 

»... L*amour d*ttn frère » & fon honneur bleffé • 
Sont les moindres des ioiasAonit vous êtes preflS: 
Cette £oil de régner^ que rien ne peut éteindre « 
L*orgtteil de voir vingt Rois « vous iervir & vous 

craindre « 
Tous les droits de TEmpire» en vos mains confies» 
Cruel 1 c'eil à ces Dieux que vous facrifiex i 

Cette foibleâe qui déshonore Agamenuion a 
grand befoin » pour être fupportaUe , de fes 
irréfolutions qu*on nous vante ici. Mais à qui 
Glaucias facrifie-t-il uniquement fon fils ? à 
Thonneur , à la fainteté des afyles , à la rell* 
gion des fermens. Sacrifice épuré de toutes 

Klfions ; de tout intérêt pàrticufier. Plus le 
être efi impitoyable , plus le facrifice eft mé- 
ritoire. Rien n*eft précieux à Glaucias , dans 
un malheur, où il ne voit de refiburce que 
dans le parjure. La nature même fe tait der 
vant fa vertu ; & la Critique ofera fe £ûre 
entendre l 
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A Refyîrbi^; le Cenfeur fe repofe >' la Scène 

<de la reconnoiflance aie bonheur de lui plaire. 

•Il Tadtaite fans ironie; & c'eft apparemment 

*tà qu'il a trouvé de cts certaines lueurs , qui , à Pen- 

• tendre, échappent à M. de CrébiUon malgré lui^ 

:$* ^^t font juger qu'il ne tiendrait qu'à lui de mé" 

'ji$9r Us fuffiagBs qu'on lui refufe. Car voilà les 

iouanges de ces Meffièurs ; toujours le petit 

0dorreâi6à côté. L'encens leur coûte trop pour 

Je donner pnr« Ils nous prient cependant d'être 

affitrés qiCilsfe fentent dans la dijpofiticn de louer^ 

:avec plaîfir^ ce qui leur paraîtra digne de louant 

:ges, comme.de cenfurer avec franchi fe ce qt^ils croi' 

ront, digne d'êire repris. Mais quoi qu'ils difenr, 

ils!v6ùs ferv:em la! coloquinte à pleines cor- 

beiUesV &'^anà mélange; pour le miel, vous 

De Taurez.qu'à lèche doigt; ils vous le diftS- 

lent , §0utte. à goutte ,& toujours frelatté. 

Le ^atrième Aâe profite encore de la foi- 

«bleflo du Critique^, qui n'a pas bien repris fes 
forces. Il fe content^ ite . dire en gros que cet 
Ade efl le plus mauvais de tous , parce qu'il arrête 
l'aéthriyè qUè ce û'éîHît pas la peine de faire un 
Asie avec Ji peu £ étoffe. Il n'en fallut pas jant 
à M. Racine pour îjiire une Pièce entière. II 
s'agit ici de la fçparation éternelle de Pyr- 

'rhus & d'Ericie ; féparatîon, en ceci, plus in- 
téreflante "que celle de Titus & de Bérénice , 

"parce, qu'elle eft ac^compagnéè d'un incident 
de grande importance , c'elt de la métamor- 
phofe d'Hélénus en PyrrhjJS^âT^x yeux d'Eri- 
cie. La teridreffe d^ l'âmarite n'en fera pais 

'quitte pQur les derniers adieuxi Cette Prin-^ 

s 5 
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cefle va favoir encore > pour fiircrcfk de mal- 
heur» que fbnpère doit être le bourreso d» 
fon amant : que ce cher Héléous eft le mat- 
heureux Pyrrhus > du fang de qui NéoptolA» 
mt eft altéré : Taéion n*eft pas fi arrêtée, con»- 
oie on voit; ni FAâe fi mal étoffé q^oa le 
veut finre croire. Pour moi, Je foutiens que 
c*eft celui qui &it le plus d'honneur au génie 
de M. de Crébillon^ & qui doit fiûre aiâB le 
plus de plaifir aux gens de goàt. Il amène 
avec lui fur ht Scène cette heureufe variété » 
qui fait fi bien ranimer Pattention. Tout e 
changé de face ; il femble qu'on rentre dans 
une feconde aâion , fans que l'Auteur a^ donné 
la moindre atteinte à l'unité. Le principal Aâeur 
eft renouvelle : Hélénu» eft devenu Pyrrhus, 
Les efprits font occupés d'une vive curiôfitè : 
l'intérieur du Héros va s'ouvrir & & déployer: 
en verra comment il fe rendra digne de ion 
nouvel être. Ce n'eft plus enfin ce îeune im^ 
pétueux qu'emp(»toient à tous -momens l'iule 
patience & le courage ; . 

Ceft Pyrrhus : c^efi le fis & le rival idVVchilIe^ 

Ceft un héros confondu de honte & d^éton- 
nemënt : d'étonnement d'être Pyrrhus, & de 
honte en fongeant à ce que Glaucias a fait , 
& à ce qulUyrus alloit faire pour lui. Un 
flegme altier fe faifit tput-à*coup de ce cara-^ 
ôère bouillant. Pyrrhus devient maître de lui 
dès quil fe connoit la viâlme à qui le coup 
eft deftiné. II s'y dévoue pour s'acquitter en* 
vers fes bienfaiteurs : la reconnoiilaoce , etfL 
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plutôt le noble oi^eil de ne le céder ï per- 
fonne en grajodeur d^ame , étouffe dsos ce cOeur 
courageux jufqu'ati defir de la vengeance. U 
envoie dire au tyran qu'il va lui livrer Pyrf bus. 

Ceft dans cette terrible circonfiance qu'£- 
licie le voit ^ & qu'elle apprend qu'il eft Pyr-* 
rhus. Cette reconnoiflance fe fait de la fa«* 
çon du monde la plus belle & k plus noi»- 
velie. 

£ R I C I 2, 

Vous ailes y dites-vous, livrer un nallieuraix. 
Sans cefler d'être grand ni d*ètre généreux^ 
A.h îe vous reconnois à cet effort Tuprême ! 
Juâes Dieux! tek Pyrrhus qui fe livre lui-m6m«« 

P Y E K H U S. 

Oui Y Madame , c*efi lui, Ceft ainfi qu'Kélénuf 
Pouvoit du moins livrer Tiafortuné Pyrrhus « 
Qui fous ce trifte nom ne craint point deparoitre» 
ï>ki qu*à de nobles traits on veut le reconnoltre. 

Franchement tout cela me paroit aflez beau 
pour mériter une Critique plus en forme. 
Mais ce que )*en dis s'appelle , montrer d'un 
peu plus près les raifins au renard , &. les 
I11Î tourner du ctxt le plus^mûr, Je fuis bien 
ïaché d'avoir dit tout-^-l'heure nue cet Aâe 
étoit le meilleur de la pièce; c'eft ne pàspr<^ 
ifiter du beau jeu qu'on me donne : le plus bet 
éloge que j'aurois pu faire de tout l'ouvrage» 
eût été de .dire comme le Critique , que ç^eii 
ètoit-là le plus mauvais. 

L'on nie demande à préfent ce qui remplïi 
TuitervaUe du quatrième au cinquième Aâel 

Sj5 
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^Mille chofes : Glaucîas découvre i Ulyrus 
qu'H^émis eft Pyrrhus : il trouve enfuite Hê- 
lénus qui cherche Néoptoléme fans en riea 
•dire. Glaucîas qui s^en doute , le. veut amu* 
fer » & Hélénus a mille peines à s'en débar^ 
rafler. Ericîe d'un autre côté prépare ce qu'elle 
'doit ^dire à Néoptoléme pour le pouvoir af- 
'tendrir. Pendant ce temps-là les gens du parA 
dîfent que le cinquième Afte ne vaudra rien-': 
Colin mouche les chandelles pour éclairer 
Ericie qui vient chercher fon père fur le théâ- 
tre , où \\ la rencontre un moment après. Ah 
Fincommode chofe que lés Rigoriftes! ce font 
des. gens qui ferment les yeux & fe bou- 
chent les oreilles , & puis après qui veulent 
tout fa voir. 

La Critique fe réveille au cinquième Ade; 
fefe frotte les yeux pour s'aiguifer la vue: 

Réveillez-vous » belle Endormie , 
Rcveiilex- vous « car il eft temps ^ 
Je vois finir la Tragédie , 
I Sans voir eacor de mécontens» 

*^ Coirnnent donc , tout fe paflb â merveille ! 
^Auteur franchif impunément cet écùeil ; le 
'derAiér ver^ eft enfin prononcé. Quel tinta- 
marre ! conimé on bat des mains ! on recom- 
mence. Hé quoi! pour une troifième fois? 
lats donc y Parterre^ bats! Attendez, Meflieurs 
lès» Critiques, nous' jaferonS tout-à -l'heure 
quand on aura battu line quatrième fois. Dieu 
merci j. voilà la dernière xlécharge; c'çft-ua 
mauvais 'moment de pafl^ ; caufôns maintenanu 



D'UN SAVOYARD. 4^ 

Comment trouvez-vous ce dénouement ? Cette 
.çpnverfioniubite de Néoptolême , qu'en dite^* 
, vous ? N'éft-elle pas d'une impoffibilité morale ? 
.Quand ce feroit celles qui fe font à la fin 
de Polyeuâe. Quoi ! parce que la génèrofii|6 
de Pyrrhus eft un miracle , il plaira à M. le 
Poëte que ce miracle en engendre un autre. 
^Véâmïrer. Voilà un l'admirer qui eft admirable. 
•Hé fi donc! admire -t- on comme cela tout 
d'un coup des vertus parce qu'elles paflent 
. rimagination ? // falloit confervtr le fentiment , 
& l'exprimer (Tune autre manière en le dévelop^ 
fant peu'à-peu. Il aurait donné plus de vraifem' 
blance au changement qui fe fait dans le eœur de 
NéoptoUme. Vous avez raison. Biemôt il viett- 
.dra nous fervir du fublime en monofyUabef. 
Il s'imagine avoir aiTez préparé ce mouve- 
ment imprévu, en faifant dire à fon Néop- 
toléme : 

Où iuis-je > Quel tranfport de non ame s*empare? 
Quel ibudain mouvement tout-à-coup s'y déclare? 
A rafpeâ imprévu de cet audacieux 1 

Et en le jetant dans une profonde méditation 
pendant le cours de trois grands vers; mais 
cette préparation vaut autant que la juftificà- 
tion de cette hardiefle qu'il renferme dans ces 
fept vers après fon l'admirer. 

Ne juges point de mot par ce que ]'ai pu faire. 
Le malheur rend fouvent le crime néceiïaire ; 
Et le penchant des coeurs ne dépend pas plus d'eux. 
Qu'il en dépend de naitre heureux ou malheureux. 
C'eft dans le fang des Rois que j'ai puifé la vie ; 
Mais quand )e ferois né des monfhres d'Hircanie ^ 
D* un trait û généreux j'aurois été touché. 
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Tout ceh va fort bien : oui, il devoit ibr9 
touché; mais il ne devoit pas exprimer en 
poftefonfentunent. U devoit, comme vous dites» 
le développer peu-à-peu. Tenex, faurois voula 
par exemple, «piand Glaucias lui a dit: 

U ie livre à tes coups! que veux-tu } 

qi^ll répondit j ce que je yeux ?... Hé maïs, 
je veux.... )e veux...* je veux ma foi, je veux 
radmirer. 

Je n'aime point non plus , i le voir devenir 
honnête homme : cela dégrade un fcéîerat; après 
t avoir haï pendant touît là pièce , cela me faU 
enfin parvenir â k miprtfer. Il devoit admirer 
Pyrrhus, & s'en tenir là. Ne peut-on être 
touché d'un grand exemple fans fe plaire à 
Fimlter : Ine^de Tèftime ponr vous; un grand 
•regret de vous avoir ôté votre père & votre 
empire ; mais je ne puis vous rendre celui-ci 
flon plus que celui-là ; tant de repentir qull 
vous plaira, mais point de reftitution. Voilà 
comme fiiit un fcélérat qui l'entend. 

Et le mariage de Pyrrhus avec Ericte , qu^en 
dirons-nous ? Plait-il i Les bienféances ne fontr 
elles pas là bien obfervées i Voilà juftement 
le mariage de Rodrigue & de Chimène. U y 
a bien fi vous voulez une petite différence. 
L*époux eft là le propre meurtrier du père de 
l'époufe; & ce n'eft ici que Tépoufe qui fe 
trouve fort innocemment la fille du meurtrier 
du père de Fépoux. Mais tout cela ne fait 
rien. Cefi Rodrigue & Chimène, vousdis-)e^ 
Oui, Chimène & Rodrigue tout pur. Le voilà 
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dans le cas du grand Corneille. En vérité, cei 
lionune-là fait des fautes d*écolier. 

Je vous avoue que )e me lafie à mon tour 
d*^tre TApologifte d'une chofe applaudie avec 
tant d'éclat. Finirons par quelques réponfet 
à l^examen de la verfification : & pour avoir 
plutôt, fait , fervons-nous , comme notre Cri* 
tique 9 de la fynecdoque ; & prenons une par* 
tie pour le tout. De cinq Aâes , il n'en exa* 
mine qu'im ; je ne lèverai de même qu'un cinr 
quième fur fes observations* 

• ••••• 6* criminê ah unQ » 

r» rempli mon devoir ^ Dieux ! reinpliffez le vAtrib 
Vous fûtes les garants des fermens que je fis : 
Sauv'ezrjBoi du pariure, oii fauvei-moi mon fiû. 

Les Dieux 9 dit-on , font témoins, & non pas garants 
desfirmens. Vo'dà encore M. de Crébillon dans 
|& malheureux cas du grand Corneille : 

Souverains ï*rote£^eurs des droits de lliyménée , 
' Dieux garants de la foi que Jafon in*a donnée, 

Androdide dit. en ouyrant la féconde Scène t 

'- Seigneur , un fort plus doux n'a pas fervi le zèle 
D'un itijet malheureux , &e* 

On demande c^ que fignifie un fort plus doux 
dans la bouche d'Androclide , qui n'a rien dit 
encore. Non, mais il vient d'entendre Glaucîas 
gqui^lw a dit, .en le voyant entrer : 

Eh que viens-tu chercher en cesfbneftes lieuJk, 
Ms dlViA Roi ie jouet du ùnt tnîufteux f 
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Aadroclide répond : ' 

Seigneur^ un fort plus doux n*a pas , 6cc. 

Si c*eût été là le ftyle des Oracles, ils euffent été 
bien ëxpofés à des démentis. 

' Pyrrhus , avec le40^r » près de moi doit fe rendfjf. 

"je donne à deviner ce qu'on a Repris dans écttc 
•élocution. Je va& le dire mot-à-mot, à condition 
qu'on m'exèmftera d'y répdndre.' 

» Ne dîroit'On pas que Pyrrhus & le jour fom 
» deux ferfonnes qui doivent fe touver au lever de 
>i Glaucias, On pourrait dire : il vient avec l'Aurore^ 
» parce que l'Aurore efl perfonnîfiee ; & ùjour ne 
ai l'ejl point #. ■ ' 

.Qui fit .à l'Univers dès Tâge le plui tenén , 
Par un nouvel Achille oublier Alexandre. 

Mettants, dit41 , cetie pkrafe tn proft : qui fit, dès 
l'Jge le plus undre, oublier Alexandre à l'Univeri 
par un m>uvel AçJiîlU ; \\ .ne .^^mprend. pas 
ttlz. Je orois pôurtafitle rnècAr^frni tragique 
plus propre à décorer les pages du Diaionnaire 
Néologique, que cette '^hftifi^ que hoiis enteÀ- 
4ons fort bien eo Savoye. Oh> le ^cfaagria jne 
prend ; il entre un peu de paffiondans mon fait; 
& vous m'allez blâmer; n'importe: La franchife 
& la iraifon cohduifent ma jlumé, & je me veux 
fatisfaire. ' - • 

î . . * 

Dites-moi de bonne foi i^e .veulent dire ces 
Critiques froides ^ pédantefques qu'attire jim- 
Aianquablement après foi un Ouvrage applaudi i 
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Que la cenfure attaque un Ecrit dont les er- 
reurs font d'une férieufe conféquence pour le 
Public & pour la poftérité ; qu'elle redreffe les 
Ouvrages d'érudition, de dogme, d'Hiftoire & 
de pareille efpèce, à la bonne heure. Mais 
que des efprits mécontens,./^ottr être^ difent-ils, 
utiles au Public^ viennent le démentir fans cefle 
& le troubler dans fes plaifirs , en chicai^ant 
des Auteurs dramatiques qu'il approuve l à quoi 
bon ? Pyrrhus eft généralement admiré. Beaux 
ientimens , grandes images , bonnes maximes , 
fituations raviflantes : tout ce qui charme dans 
le tragique y abonde. Que prétend faire un 
Critique , avec des obfervations poinnlleufes 
dont on le difpenfe? Ces efpèces de gens-là 
s'introduifent dans un feflin pour incommo- 
der les conviés, pour y dégoûter d'un mets 
excellent fur lequel elles s'attachent, & pour 
ne s'y repaitre fouvent que de la fumée des 
viandes. L'utilité publique : le beau prétexte! 
Laiflbns pour un moment la caufe de M. de 
C!rébillon qui fe pafTera bien de notre appui; 
& fuppofons qu'un Tragique ait été trente ans 
un Auteur obfcur & un mauvais Verfifica<^ 
teur , un Critique oferart-il nous promettre de 
le reôifier ? Difons plus ; ofera-t-il nous fou- 
tenir eh iàCQ qu'il en ait l'intention ? Lui! 
vouloir perfeâionner quelqu'un? Lui, de qui 
un ouvrage parfait feroit le fupplice ? il s'en 
garderoit bien. Il faudroit ne voir que des ad- 
mirateurs & fe taire : les fautes qui fe trou- 
vent dans un bel Ouvrage, font tout ce qui 
le lui rendent fupportable. Elles font le repos 
de fon coeur. Quoi ! la mouche voltigera une 
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heure autour de ce beau corps fans pouvoir 
trouver une petite égratignure où fe repofer. 
Ah , quelle fatigue ! ù nous ne trouvons pas 
à nous placer à notre aife, faîfons du mcnns 
comme les coufms; pof<»is-nous au hazard: 
on nous chafTera fur le champ , mais nous au- 
rons du moins fiché Taiguillon. 

Ainû raifonnent les efprits de Critique : car 
ils ont beau dire , l'aigreur & l'amertume pev- 
cent toujours chez eux. Ecoutez-les dans leurs 
£zordeS)i(f vontfe renfermerions Us homes de 
U retenue & delà politejfe. On fait ferment Sa- 
voir un refpeâ fincère pour l* Auteur fu'an attaque. 
Ceftk ftylede la première page. Tournez le 
feuillet ; le parjure & Fironie font au revert. 
Tel eft le procédé du Cenfeur qui vient de 
•prononcer fur Pyrrhus. Qui pourroit excufer 
fatvdureté de ce reproche injufte qull fait à 
M. de CrébiUon. 

>» li femhle que pottr faire valoir votre hd e/jnie^ 
m vous preniez plaifir à choqtter les idées eommtf 
p nes^ Si vous intraduife^ un fcéUrat^ vous m 
» manqueipasde U prendre fous votre proteâion^u 

Le ferpent n'eft afitkrément pas là caché 
4bus rherbe. £ft-ce là cet honune en garde cùm-- 
ire les traits qui iehappent dans un écris pMm^ 
que, &quiveutferenjfermer dans Us bornes exoBee 
de la politejfe ? Le trait que je cite pafle aflik- 
rément un peu Timpolitefle & la raillerie. Je 
ce dis rien de la vérité qui n'eft pas moins 
jbleffée qu« ki bienféances « car eofia voyon 
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cette proteâion décku-ée qu'accorde Pefprit 
de M. de Crébilloa aux coiq>ables. infortunée 
qu'il introduit. 

Atrée refte frappé de la fatale imprécation 
de' Thyefte : fgyfte eft mafiacré : Rhada* 
mifte périt : Sémiramis fe tue. Voilà des gens 
triai protégés. L*on nous donne une longue 
définition de la bonne Tragédie; donnons-en 
- pour remerciaient « une très^conrte de la bonne 
Critique. Le Critique doit être réfervé » véri» 
dique» infaillible. Avois-je tort de £re unpen 
f lus haut : Que noms vûyons fouvtnt plus clak. 
aux affdirts d* autrui fu'aux nétrts ^ 

M. de Crébillon n^introduit le. crime fur {ou 
Jhéâtre j» que pour mettre mieux la vertu dans 
îfonjour. C'efliui Peintre ingénieux ^ qui dans 
un jugement de Paris diflribue fon fujet de fa- 
çon que les beaux vifages de Junon , de Pal* 
hs & de Vénus font oppofés à rjSgîde oitPoft 
voit la face a£Freufe de Médufe. Si les yeux 
fe fixent un moment avec hc^reur fur celle-ci» 
c'eft pour de là paffer avec plus de plaifir i 
la vue des trois Beautés qui font le principal 
objet du tableau. "* 

Le génie de notre Auteur moderne s'eft 
fauve de la contagion. Il n'efF pas à Faffiir 
d^un petit tour léger » ni dtine pfarafe gentille 
& fleurie. Il a de la. force & de la ma}efté » 
de Taudace & de rélévatioa. U s'ouvre des 
routes inconnues ^ la médiocrité. L'Aigle 
perce la nue :1e Public ravi éclate eaapplui^ 
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difTemâns. A ce bruit glorieux on voit fortîr 

du fc^nd de fon antce obfcur 

La maigre dame au teint livide & blême'. 
Aux deux yeux creux, au vifage efiaré. 
Au coeur infeâ , qui bourreau de lui-même » 
Nourrit Tafpic dont il eft dévoré. 

L'envie, t^tte un trîfte regard fur le char de 
triomphe ; elle tire un ferpent de fon fein , le 
lance au milieu d'une troupe de gens qui ^t* 
tendent la mort de M. de Crébîilon pour Vzû^ 
mirer. Ils courent auffi-tôt flétrir de leur fouf- 
fle envenimé les fleurs dont les chemins étoient 
parfemés. Leurs cris confus veulent étouffsr 
des acclamations qui les aflailinent. Cet homme 
que vous couronne^ a trop cnfanglanté /es exploits^ 
Tournons la tête, & répondons- â ce cri plus 
ordinaire que les autres. 
» 

Faire ce reproche à M. de Crébillon, c*eft 
reprocher le Tragique à la Tragédie. Le fang 
n'a pas coulé fur la Scène : il n*y devoit point 
couler. Ceft une règle trop eflentielle de fon 
Art en France^ il s'y eft conformé : mais ea 
Jeft-'il une pour la force & pour le choix des 
images. Le chemin du fublime eft efcarpé ; il 
faut de la vigueur & de la hardiefle pour y 
paiS^énir : & quand lé Poète s'eft fournis à des 
bienféances (qui dans le fcHid font arbitrai* 
res)il eft libre d'ailleurs, & n'a plus d'au- 
tre Maître que fon efibr. Celui de M. de Cré- 
i>illon le mène aux fources de la terreur; il 
y puife , & nous la répand au fond du cœur : 
nais pour cnadôuçirles impreffions , il les aç*. 
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compagne toujours des fnouvemens de Tadr 
miration & de la pitié. La tendrefle frater- 
oelle réveillée dans le cœur de Thiefte, & 
la généreufe f;ompaâion de Plyftène marchent 
(ans ceffe à côté des fureurs d'Atrée. Si la 
barbarie du perfécuteur m'indigne ou m'épou- 
vante , le courage & la magnanimité des mal- 
heureux me touchent en même temps & me 
relèvent le cœur. Après tout » la cruauté eft 
une chofe journalière & concevable, dont la 
peinture arrête médiocrement. Ce qui me 
frappe uniquement & ce qui m'occupe le plus » 
c'eft la noblefle & la fierté fumaturelle des 
viâimes. Enfin, il s'agit de fçavoir ce que 
l'Ouvrage a fait fur moi; J'ai pleuré ; j'ai fré- 
mi; j'admire : il a vaincu. 

Allons plus loin , & parlons librement. JJvk 
Poëte n'écrira-t-il que pour fon fiède & que 
pour fa Nation ? Il n'y a point de terme ni de 
borne à fon Art. L'enthouiiafme embrafle tout 
rUnivers & tous les temps. Les goûts ont leuf 
4urée & leur enclos. D plaît à l'urbanité Fran- 
çoife aujourd'hui de fe révolter contre ce qui 
lui paroît trop terrible fur la Scène : rien n'efl 
plus pofUble un jour que le contraire. N'a-t-on 
pas admiré les Gâtons galants & les Brutus 
damerets ? On ne veut plus en entendre par- 
ler. Pourquoi le François , devenu de plus mâle 
en plus mâle, ne prendr6it*il pas un jour le 
goût des Grecs à qui nous ne rougiffons pas 
apurement de reflemblen Euripide & Sooho- 
cle3, les deux colonnes de la Tragédie, ont 
.exercé des cruautés abominables fur le théè^ 
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tre dTAdiènes. Ils vivenr malgré ceh depuis 
3000 ans. Si rhumanité dans cet Art eft une 
perfeâion , î*en promets 6000 à M. de Cré- 
b&llon y qui eft beaucoup moins cruel que ces 
Tragiques. En un mot , la Poêfie n^eft qu'une 
peinture : il y a de rinji^ce & de Penfuice 
à fe plaindre du trop d*e£Fet qu'elle produk 
fur nous. Si les phamômes de TArt vous épou* - 
Tantent , fuyez les Chef-d'Œuvres des grands 
Peintres 9 & n'ofez plus regarder la défaite de 
Maxence» ni le maflàcre des Innocens. 

Miûs non ; ces phantômes fom, malheureux 
fement pour vous, des phantômes brillans, 
qui charment plus qu'ils n'épouvantent. Ils ont 
emprunté l'éclat durable des Afbres; & leur 
fplendeur fera dans tous les temps le plaifir 
des coeurs & des yeux. Mais comme il eft 
des oifeaux noâumes qui déteftent la clarté 
du îour, il eft auffi des génies dévoués aux- 
ténèbres de l'oubli , dont les yeux ne fauroient 
ibuftirir un phare allumé fur le Temple de Mé- 
moire. Rappelions-nous l'efprit qui les anime ; 
& laiflbns tomber des reproches qui ne font 
que fur le bord des lèvres. L'Accufé n'eftque 
trop bien juftifié dans le fond de leur cœur, 
où ils rient de la fimplidcé du peu de gen$ 
qu'ils perfuadent 2 car fi la bonne-foi, fi Fa- 
mour pur de la vérité , fi on defir fincère de 
louer & de blâmer à propos régloit leurs dif- 
cours; les mêmes voix qui fulminoient contre 
les catafhrophes fanglantes , ai^laudirolent au- 
jourd'hui au dénouement padfique. Vous qui 
vous êtes phint d'avoir cru voir ailleurs les 



